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"De  Tout  un  Peu",  c'est  bien  le  titre  qui  convient  à  ce 
petit  essai;  je  le  publie  sur  V insistance  de  mes  amis  et  pour 
les  gens  d'une  culture  intellectuelle  sérieuse. 

C'est  ''un  livre  de  bonne  foy",  comme  disait  Montaigne. 
''Les  livres  ne  sont  pas  la  vérité.  Ils  sont  la  recKerche,  ils 
sont  la  cntique",  dit  Jules  Lemaître.  Voilà  ce  que  les  gens 
oublient  trop  souvent.  Vérité  hier,  erreur  aujourd'hui,  les 
idées  sont  toujours  en  marche. 


Montréal,  1er  Mars,  192S. 
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Lldéal  dans  la  Vie 


Le  Golgotha  et  l'Acropole  ces  deux  sommets  de  l'idéal 
représentent,  l'un  la  beauté  morale,  l'autre  la  beauté  artis- 
tique et  s'ils  venaient  à  disparaître  de  la  terre  nous  revien- 
drions au  niveau  des  bêtes. 

Que  de  sacrifices  ont  été  faits  sur  les  autels  de  la  divinité 
ou  sur  ceux  consacrés'  à  la  beauté,  car  elle  aussi  a  ses  prêtres 
et  ses  lévites  qui  lui  ont  voué  un  culte  désintéressé. 

L'Amour  divin,  l'amour  humain,  l'amour  du  beau:  c'est 
le  feu  sacré  qui  a  toujours  ses  vestales  et  qui  ne  s'éteindra 
jamais. 

La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  illumine  la  vie, 
ÉJans  elle  à  quoi  bon  la  vertu,  la  souffrance?  tout  devient 
inutile,  la  vie  n'a  plus  de  but. 

Celui  qui  n'a  pas  aimé,  ne  fut-ce  qu'une  heure,  qu'un 
jour,  qui  n'a  pas  connu  l'émoi  du  premier  aveu,  celui-là  n'a 
pas  vécu. 

Celui  qui  n'est  pas  frappé  d'admiration  par  la  beauté 
d'un  visage,  d'une  expression,  d'un  geste,  d'une  attitude: 
que  ce  soit  une  femme,  une  statue,  un  tableau,  une  symphonie, 
une  belle  oeuvre  littéraire  ne  connaîtra  jamais  les  douces 
émotions'  qu'ils  nous  procurent  et  sa  vie  est  incomplète. 

Sans  la  religion,  sans  l'amour,  sans  le  culte  de  la  beauté 
la  vie  n'a  plus  de  prix. 
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Utopie 


Des  savants  croient  pouvoir  établir  une  morale  scienti- 
fique, c'est  une  utopie.  Loin  de  conduire  au  devoir,  au 
droit,  à  la  justice,  la  science  de  la  vie  nous  fait  voir  partout 
dans  la  nature  le  plus  fort  qui  dévore  le  plus  faible,  et  la 
lutte  intense  qui  y  règne.  Et  ce  qu'on  appelle  vertu  eet  jus- 
tement ce  qui  est  une  cause  de  décadence  chez  les  animaux. 

Il  faut  renoncer  à  une  morale  scientifique,  la  seule  mo- 
rale qui  s'appuie  sur  la  biologie  est  celle  qui  conseille 
l'hygiène. 

Pour  l'organisation  de  la  société,  faire  entrevoir  à  l'hom- 
me que  le  bien  qu'il  fait,  tout  en  profitant  aux  autres,  fait 
aussi  le  sien  est  peu  de  chose  en  comparaison  du  bonheur 
que  lui  promettent  les  religions,  et  on  n'a  pas  encore  trouvé 
mieux  pour  encourager  l'homme  à  pratiquer  la  vertu. 

Les  uns  diront  l'amour  suffit  pour  illuminer  toute  une 
vie,  mais  il  est  donné  à  si  peu  de  le  connaître  dans  tout  son 
épanouissement. 

Les  autres  chercheront  un  refuge  dans  les  arts,  mais 
combien  peuvent  s'y  livrer  sans  que  la  lutte  pour  l'existence 
n'entrave  la  réalisation  du  rêve  de  la  beauté  qu'ils  portent 
en  eux.  Pour  la  plupart  des  amateurs  qui  admirent  les 
oeuvres  d'art,  la  fortune  infidèle  ne  leur  donne  pas  la  satis- 
faction de  s'en  procurer,  ni  même  d'aller  les  voir  eur  place 
ou  dans  les  musées. 
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Quelques-uns  demanderont  à  la  philosophie  de  leur  dire 
d'où  ils  viennent?  où  ils  vont?  mais  ces  problèmes  sont 
insolubles .  En  dehors  de  la  religion  rien  ne  peut  nous 
renseigner. 

D'autres  croiront  que  la  connaissance  scientifique  tient 
lieu  de  tout:  mais  chaque  nouvelle  découverte  entraîne  la 
perte  d'une  illusion. 

L'Amour,  les  arts  et  la  science  ne  sont  que  l'apanage 
d'une  élite.  LfC  grand  nombre  tire  sa  force  morale  de  la 
religion.  "Le  jour,  dit  Renan,  où  la  croyance  à  une  autre 
vie  disparaîtra,  la  terre  verra  une  décadence  morale  et  spi- 
rituelle terrible." 


:o:- 
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La  Morale 


L'hypocrisie  courante  est-elle  la  morale?  c'eet  la  mas- 
carade de  la  vertu...  Il  y  a  une  morale  acceptée  par  les 
moeurs  et  les  préjugés  du  temps  où  nous  vivons  et  il  y  a 
une  morale  utilitaire.  Comme  Futilité  diffère  d'un  peuple  à 
un  autre,  d'un  climat  à  un  autre,  la  morale  est  toujours  en 
voie  de  formation,  elle  devrait  donc  prendre  un  contact  plus 
intime  avec  la  vie.  "Ce  serait  fausser  l'idée  de  la  morale,  dit 
Guyau,  que  de  la  représenter  immobile,  incapable  de  pro- 
grèe,  étrangère  à  l'évolution.  Les  relations  extérieures  des 
hommes  sont  le  produit  de  leurs  croyances  intérieures;  l'état 
mental  de  la  société  est  comme  la  projection  au  dehors  de 
Tétat  mental  des  individus." 

Le  plus  pur  sentiment  moral  est  de  faire  le  bien  «û 
vue  de  l'utilité  sociale,  mais  peu  de  gens  seront  vertueux 
avec  un  idéal  assi  élevé;  pour  la  masse,  qui  est  un  peu  com- 
me les  enfants,  une  crainte  salutaire  et  l'espoir  d'une  récom- 
pense après  la  mort  est  un  grand  stimulant  moral.  C'eet 
l'utilité  personnelle  du  bien  qui  la  frappe,  plutôt  que  sa 
beauté.  Ce  qui  fait  la  force  et  la  vitalité  des  religions,  c'est 
qu'elles  ont  moralisé  les  peuples. 

''Quand  nous  essayons  de  régulariser  la  morale  de  l'hom- 
me sur  un  modèle  uniforme,  dit  Havelock  Ellis,  nous  devons 
nous  rappeler  que  nous  touchons  le  plus  subtil,  le  plus  intime 
et  le  plus  incalculable  ressort  de  l'action." 
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Quand  Charlet?  Quint  dégoûté,  se  retira  du  plus  grand 
trône  du  monde  dans  la  solitude  du  monastère  de  Saint- 
Juste,  il  occupa,  durant  plusieurs  semaines,  ses  loisirs  à 
<»Bayer  de  régler  deux  horloges.  Ce  fut  bien  difficile.  Un 
jour,  il  est  rapporté,  il  se  tourna  vers  son  assistant  et  dit: 
"Pensez  que  j'ai  essayé  de  forcer  la  raison  et  la  conscience 
des  hommes  dans  un  seul  moule,  et  je  ne  puis  faire  marcher 
ces  deux  horloges  ensemble.'^ 

Une  sagesee  tardive  vient  quelquefois  à  ceux  qui  ont 
gouverné  les  hommes  quand  il  est  trop  tard  pour  mettre 
leur  expérience  en  pratique. 


:o:- 
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Le  Progrès 


Le  progrès  est  né  du  mécontentement,  si  l'homme  avait 
toujours  été  satisfait  de  son  sort,  nous  serions  encore  comme 
quelques  races,  qui  vivent  actuellement  dans  un  état  primitif. 
Ces  sauvages  n'ont  ni  religion,  ni  arts,  ni  science,  aucune 
industrie;  ils  mangent  encore  leurs  aliments  crus,  n'ont 
aucun  abri,  aucun  vêtement  et  ignorent  l'usage  du  feu. 

La  souffrance  est  la  condition  du  progrès,  nous  lui 
devons  les  meilleures  inventions  de  l'homme.  Nos  appétits 
naissent  plus  vite  que  nos  moyens  de  les  rassasier,  et  c'est 
pour  les  satisfaire  que  l'intelligence  humaine  se  contraint 
à  l'effort. 

Huxley  étudia  le  Grec  à  soixante  ans.  Milton  écrivit 
"Le  Paradis  Perdu",  quand  il  fut  aveugle.  Dante  écrivit  son 
immortel  chef -d'oeuvre  "La  Divine  Comédie",  quand  il  était 
exilé  et  dans  la  pauvreté.  Beethoven  composa  de  la  grande 
musique  quand  il  fut  complètement  sourd. 

Hélène  Keller,  aveugle  et  sourde,  a  pu  devenir  une 
savante  quand  des  gens  qui  ont  unç  vue  et  une  ouïe  parfaites 
ne  savent  ni  voir  ni  entendre.  Il  n'y  a  de  nuit  sans  lumière 
que  celle  de  l'ignorance.  "Il  est  plus  difficile  d'enseigner 
à  un  ignorant  à  penser  qu'à  un  aveugle  intelligent  à  voir 
la  grandeur  du  Niagara,"  dit  Hélène  Keller. 

La  volonté,  l'intelligence  et  la  souffrance,  voilà  les  trois 
grands  facteurs  du  progrès. 
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Le  Mal 


Le  problème  du  mal  a  toujours  été  l'écueil  des  théolo- 
giens et  des  philoeophes  "Dieu  est  bon  et  le  mal  existe/' 

Charles  Renouvier  cherchait  à  l'expliquer  en  disant  que 
le  mal  est  un  produit  de  la  liberté  humaine.  Cet  acte  étant 
libre,  il  était  imprévisible  au  moment  de  la  création.  Ce  phi- 
losophe ne  sacrifie  que  la  prescience. 

Un  pasteur,  M.  Wilf rid  Monod,  a  proposé  une  solution 
nouvelle.  Dieu  aurait  désiré  qu'il  n'y  eût  pas  de  mal,  mais 
il  n'a  pu  Fempêcher.  Voulant  sauver  la  bonté  de  Dieu,  ce 
minifitre  protestant  sacrifie  la  puissance. 

Un  Dieu  impuissant  à  empêcher  le  mal,  ou  qui  ne  peut 
le  prévoir,  un  Dieu  sans  puissance  ni  prescience  n'est  plus 
un  Dieu. 

Si  au  lieu  de  chercher  à  savoir  si  Dieu  a  prévu,  voulu 
le  mal,  ou  ne  l'a  ni  prévu,  ni  voulu,  on  cherchait  les  moyens 
d'éliminer  le  mal,  ou  du  moins  à  le  diminuer,  cela  vaudrait 
infiniment  mieux  que  toutes  les  discussions  philosophiques. 

Les  philosophes  ne  sont  pas  ceux  qui  ordinairement  des- 
cendent dans  l'arène;  ils  se  contentent  d'observer,  d'exami- 
ner et  de  rédiger  leurs  observations  sane  se  soucier  de  ceux 
qui  luttent. 
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Nous  aimons  mieux  les  humanitaires  qui  se  penchent 
sur  la  souffrance  et  cherchent  à  la  diminuer  dans  le  monde. 
Des  hommes  comme  Pasteur,  Jenner,  Li&ter,  le  Dr  Roux  ont 
rendu  plus  de  services  à  l'humanité  souffrante  que  tous  les 
travaux  des  philosophes.  Notre  admiration  et  notre  vénéra- 
tion, aujourd'hui,  vont  aux  bienfaiteurs. 


:o:- 


Ceux  qui  ont  trop  souffert  de  la  vie,  aspirent  au  néant, 
et  ne  voudraient  pas  qu'une  seule  fibre  de  leur  être  renaisse 
après  la  mort.    Ils  aspirent  au  Nirvana  final  du  Bouddhisme. 

Comme  la  vie  se  moque  de  nos  aspirations,  la  mort  pour- 
rait leur  jouer  un  vilain  tour  et  leur  réserver  une  autre  exis- 
tence. 

Quand  le  printemps  et  l'été  n'ont  pas  tenu  leurs  pro- 
messes, à  l'automne  de  la  vie  on  voudrait  les  glaces  de  l'hiver 
et  son  manteau  de  neige,  pour  glacer  notre  coeur  et  l'envelop- 
per d'un  linceuil  blanc,  non  sa  mort  apparente,  mais  une 
mort  réelle,  un  sommeil  étemel! 

Dans  un  sommeil  sans  fin,  0  puissance  éternelle! 
Laisse  nous  oublier  que  nous  avons  vécu.  (1) 


i(l)   Mme  Akermann. 
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La  Mort 


Si  on  représente  la  Justice  avec  un  bandeau  sur  les 
yeux,  on  devrait  représenter  la  Mort  aveugle  et  sourde.  Elle 
oublie  ceux  qui  l'implorent  et  fauche  impitoyablement  au 
hasard.  Elle  prendra  dans  son  berceau,  malgré  les  suppli- 
cations de  la  mère  éplorée,  un  bel  enfant  à  qui  Tavenir 
sourit,  et  laissera  dfins  un  autre  un  enfant  difforme,  à  l'au- 
tre elle  prendra  la  mère.  Elle  sépare  les  amants,  les  époux 
qui  s'aiment;  elle  laisse  les  épouses  malheureuses,  les  vieil- 
lards, dont  la  vie  est  un  fardeau  pour  eux-même  et  pour  les 
autres. 

Qu'ils  sont  insensés  les  malades  incurables,  les  infirmée 
qui  s'accrochent  désespérément  à  une  vie  qui  ne  leur  est  que 
torture.     Quelle  douleur  d'être  une  charge  pour  les  siens! 

Ce  n'est  pas  la  mort  qui  est  triste,  c'est  de  vieillir,  d'as- 
sister à  sa  propre  déchéance,  de  se  survivre  pour  ainsi  dire. 
C'est  être  favorisé  des  dieux  que  de  mourir  en  pleine  jeu- 
nesse, en  pleine  beauté,  dans  la  plénitude  de  ses  facultés. 

Quelle  idée  étrange  on  se  fait  de  la  mort:  les  gens  ne 
peuvent  y  songer  sans  frémir,  et  ce  qui  devrait  être  une  con- 
solation pour  tous  ceux  qui  peinent  et  qui  souffrent  ne  fait 
que  les  effrayer.  Si  on  inculquait  aux  enfants  l'idée 
que  la  mort  est  une  chose  aussi  naturelle  que  la  naissance, 
l'homme  l'envisagerait  d'un  oeil  calme.     Le  meilleur  moyen 
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de  ne  pas  craindre  la  mort  est  de  remplir  son  devoir  envers 
tous  et  envers  chacun. 

La  mort  devrait  être  pour  le  croyant  la  réalisation  du 
bonheur  qu'il  n'a  pu  atteindre  en  cette  vie,  et  pour  Pin- 
croyant  le  terme  de  ses  maux,  le  grand  repos.  Michel-Ange 
écrivait  sur  le  piédestal  de  sa  statue  endormie  :  "Dormir  est 
doux,  et  plus  encore  être  de  pierre,  tant  que  durent  la  misère 
et  la  honte.  Ne  rien  voir,  ne  rien  sentir  est  mon  bonheur; 
aussi  ne  m'éveille  pas.  Ah  !  parles  bas/' 

Quelle  pitié  de  vouloir  revivre  avec  notre  corps  et  nos 
sens.  N'a-t-on  pas  assez  souffert  pour  désirer  renaître  avec 
ce  même  corps,  ces  mêmes  sens?  On  n'y  échappe  pas,  les 
mêmes  organes  ne  peuvent  nous  procurer  que  les  mêmes 
souffrances.  Pourquoi  tant  vouloir  revivre  avec  notre  per- 
sonnalité? Le  crétin  n'aurait  alors  que  sa  triste  indivi- 
dualité. Qu'auront  tissé  les  jours,  les  années,  quelles  im- 
pressions la  vie  laissera-t-elle  sur  ce  cerveau  débile?  Pour- 
tant il  tiendra  à  ea  petite  vie,  sans  joies,  sans  plaisirs,  sans 
horizons,  tout  autant  que  celui  à  qui  l'amour,  la  gloire  et 
la  fortune  sourient,  et  l'idée  d'entrer  dans  l'éternité  sans  y 
emporter  les  émotions  et  les  souvenirs  de  sa  pauvre  existence 
le  plongera  dans  le  désespoir.  Voilà  pourquoi  il  est  absurde 
de  penser  que  l'on  emportera  dans  une  autre  vie  ce  que  nous 
sommes  avec  nos  imperfections  physiques  et  morales. 

Quelle  est  la  nature  de  notre  moi?  Est-ce  notre  petite 
mémoire  consciente  ?  mais  cette  mémoire  est  peu  de  chose 
comparée  à  la  grande  mémoire  inconsciente  qui  enregistre 
tous  les  faits,  toutes  les  sensations,  tous  les  spectacles  de 
notre  existence.  Le  savant,  l'artiste  et  l'écrivain  savent  tout 
ce   qu'ils   doivent   à    sa   collaboration    mystérieuse.     Depuis 
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quelques  années,  des  études  scientifiques  sur  l'hypnotisme 
et  la  médiumnité  ont  jeté  un  peu  de  lumière  sur  cet  immense 
domaine  de  l'inconscient. 

Notre  véritable  personnalité  est-elle  dans  notre  sub- 
conscience qui  est  notre  mémoire  intégrale?  Est-ce  celle-là 
que  nous  retrouverons»  après  la  mort  dégagée  des  entraves 
imposées  par  notre  nature  physique.  Dans  l'espace  infini  les 
mondes  naissent,  vivent  et  meurent  selon  la  loi  universelle 
de  l'évolution,  la  nature  se  transforme  sans  cesse  et  si  le 
mouvement,  la  vibration,  la  radiation  ne  se  perdent  pas 
dans  l'univers,  pourquoi  la  pensée  se  perdrait-elle? 

L'idée  que  chacun  de  nous  se  forme  de  l'au-delà  repose 
sur  des  hypothèses  absolument  invérifiables,  et  c'est  pour- 
tant l'idée  sur  laquelle  repose  la  métaphysique  et  s'appuie  la 
morale.     D'où  venons-nous?  Oii  allons-nous?  MYSTERE... 


:o:- 
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La  Chasteté 


Quand  une  femme  a  du  goût  pour  les  sciences,  dit 
Nietzsche,  il  y  a  habituellement  quelque  chose  en  sa  sexualité 
qui  n'est  pas  en  règle. 

C'est  plutôt  parce  qu'elle  réprime  sa  sen&tialité:  c'est 
une  transformation  d'énergie.  L'instinct  sexuel  devient  alors 
la  source  de  bien  des  oeuvres  utiles.  Et  l'on  a  vu  de  beaux 
talents,  de  grande  génies  sombrer,  ne  pas  donner  leur  me&tire 
parce  qu'ils  n'ont  pas  su  réprimer  leur©  instincts.  Balzac, 
Sainte-Beuve,  le  docteur  Fouillée  et  d'autres  ont  remarqué 
que  la  création  scientifique,  littéraire  ou  artistique  était 
augmentée  par  la  chasteté  et  diminuée  par  son  contraire. 
"L'infetinct  sexuel,  convenablement  restreint  est  capable 
d'élever  l'homme  au  plus  haut  degré  de  puissance,"  dit  le 
docteur  Férée.  "Le  gouvernement  des  âmes  est  aux  chastes, 
dit  Alexandre  Dumas,  rien  de  plus  facile  à  celui  qui  s'est 
dominé  dans  la  chair  de  dominer  les  autres  dans  l'efe^rit." 

"C'est  en  ne  donnant  son  corps  à  personne,  qu'on  peut 
donner  son  âme  à  tous.  La  chasteté  nous  semble  une  des 
conditions,  une  des  formes'  de  la  charité  universelle,"  dit 
Jules  Lemaître. 

Une  vie  digne  et  chaste  est  une  force  intérieure,  elle 
seule  enfante  les  grandes  oeuvres.  La  chasteté  tient  en  réserve 
des  forces  qui  imposent  à  la  foule.  Celui  qui  est  son  maître 
est  le  maître  de  la  vie. 
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La  Charité 


Faire  la  charité  est  un  bien  en  soi,  l'abandon  par  les 
riches  d'une  partie  de  leur  superflu  est  un  bien  pour  eux- 
mêmes.  Une  nourriture  trop  recherchée  et  surabondante, 
l'habitude  de  n'aller  qu'en  automobile,  les  veillées  fréquentes 
qui  se  prolongent  trop  tard  dans  la  nuit,  ruinent  la  santé  des 
gens  fortunés. 

Faire  la  charité  ce  n'est  pas  seulement  donner  un  peu 
de  son  superflu  et  de  ses  loisirs.  Assister  à  une  fête  de 
charité,  que  ce  soit  une  danse,  un  thé,  une  partie  de  cartes, 
c'est  bien,  mais'  on  peut  faire  mieux.  On  peut,  lorsqu'on 
possède  une  voiture  ou  une  automobile,  aller  chercher  des 
enfants,  des  infirmes,  des  malades  convalescents  et  leur  faire 
respirer  l'air  pur  des  champs.  On  peut  aller  soi-même  porter 
du  secours'  à  ceux  qui  en  ont  besoin. 

Faire  la  charité,  c'est  se  pencher  sur  la  souffrance,  com- 
patir aux  maux  des  autres,  se  priver  d'un  objet  utile,  pour 
donner  le  nécessaire  à  de  plus  pauvre  que  soi  :  pour  cela  il 
n'est  pas  besoin  d'avoir  la  richess'e  en  partage. 

Faire  la  charité,  c'est  donner  notre  sympathie,  c'est 
donner  une  caresse  à  un  enfant  qui  n'en  reçoit  jamais,  de 
l'aide,  du  réconfort  à  la  fille-mère,  que  la  dureté  de  l'homme 
et  de  la  société,  pousse  à  l'avortement  ou  au  suicide,  enfin 
un  mot  de  consolation  pour  tous  les'  déshérités  de  la  vie. 
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L'Amour 


Celui  qui  aime  voit  l'être  aimé  à  travers  une  cristalli- 
pation.  Qu'elle  est  belle  la  branche  que  l'hiver  a  couverte 
d'une  mince  couche  de  givre  !  L'amour  c'est  la  lumière  qui 
s'y  joue  et  la  fait  miroiter  en  tout  sens.  Cesee-t-on  d'ai- 
mer, il  ne  reste  plus  que  le  rameau  desséché...  la  cristallisation 
est  disparue. 

Notre  enchantement  nous  entraîne  vers  le  bonheur  en 
nous  faisant  oublier,  en  des  instants  trop  courts  hélas  !  la 
froide  réalité.  La  vie  a  bientôt  fait  de  détruire  la  plupart 
de  nos  illusions,  et  l'amour  est  notre  plus  grande  illusion. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous  est  ce  qui  reste  de  nos 
rêves. 

L^ne  jeune  fille  de  dix-huit  ans  rêve  déjà  de  toutes  les 
émotions  fines  et  délicates  qu'elle  attend  de  l'amour;  elle  est 
en  état  d'éprouver  toute  la  gamme  des  sentiments  d'un  amour 
•ardent  mais  pur.  Trop  souvent  le  jeune  homme  qui  l'épouse, 
n'entrevoit  que  les  sensations  brutales  et  vite  brise  les  ailes 
de  Cupidon,  qui  pourtant  en  a  tant  besoin  pour  s'envoler  ver? 
un  peu  d'idéal,  celui  qui  distingue  l'amour  de  l'instinct. 

Les  plus  idéalistes  sont  forcés  de  renoncer  à  cette  pas- 
sion s'ils  ne  veulent  pas  froisser  les  ailes  diaphanes  de  leur 
beau  songe.  Si  une  femme  se  refuse  à  l'homme  qu'elle  aime, 
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œlui-ci  ne  comprend  pas  qu'elle  ne  veut  garder  de  son  rêve 
que  des  images  où  rien  d'impur  ne  viendra  se  refléter. 
Jules  Lemaître  Ta  bien  compris  lorsqu'il  a  dit:  "11  n'y 
a  d'amours  vraiment  pures  et  belles  que  celles  qui  n'ont 
jamais  connu  l'assouvissement,  qui  ignorent  la  honte  de  res- 
sembler, fut-ce  une  minute,  aux  amours  les  plus  viles  et 
aux  plus  basses  rencontres;  car  par  un  oubli  du  Démiurge, 
le  même  signe  extérieur  sert  d'expression  à  des  sentiments 
inégaux  et  diAers,  et  quand  on  en  vient  au  fait,  Trublot  et 
Eoméo  c'est  la  même  silhouette  et  c'est  navrant." 

Sully  Prudhomme,  le  poète  exquis  des  "Vaines  Ten- 
dresses," voulant  représenter  un  amour  supraterrestre  dans 
son  poème  "Le  Bonheur",  en  a  fait  un  bonheur  trop  humain. 
Il  aurait  du  idéaliser  l'amour,  le  dégager  de  son  étreinte 
charnelle,  en  faire  une  attitude  d'âmes. 

Le  meilleur  amour  est  un  amour  d'automne,  un  amour 
moins  sensuel,  lorsque  l'homme  et  la  femme  sont  en  pleine 
possession  de  toutes  leurs  facultés.  Il  faudrait  qu'ils  se 
fussent  connus  dans  leur  jeunesse  et  que  la  vision  de  la 
personne  aimée  n'ait  rien  perdu  de  sa  cristallisation.  Il  n'y 
a  que  ceux  qui  comprennent  cette  passion  comme  une  amitié 
sûre  qui  puissent  aimer  à  quarante  ans,  et  cela  ne  peut  exis- 
ter qu'entre  deux  êtres  très  cultivée,  très  raffinés. 

L'homme  devrait  évoluer  comme  le  papiUon  qui  ne 
développe  ses  ailes  que  pour  aimer  un  jour  et  mourir;  qui 
ne  réalise  sa  beauté  qu'au  terme  de  son  existence  plutôt 
qu'au  commencement.  Mais  cela  n'atteindrait  pas  le  but 
de  k  nature  qui,  au  printemps  de  la  vie,  mène  aveuglément 
les  amants  à  travers  les  mirages  de  Famour,  vers  la  repro- 
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duction  de  l'espèce,  et  pour  cela  il  faut  des  êtres  jeunes  et 
beaux. 

L'amour,  heureux  ou  malheureux,  est  la  source  des  plu» 
belles  productions  de  Fesprit  et  l'inspiration  de  presque  tous 
les  chefs-d'oeuvre  de  l'art. 


:o:- 


L'Amour  supérieur 


Goethe  a  d'un  seul  mot  merveilleusement  saisi  et  défini 
l'essence  de  l'amour  "affinité  élective". 

L'amour  supérieur  est  un  sentiment  tendre  et  fidèle  qui 
ne  voit  qu'un  homme  entre  tous  les  hommes,  qu'une  femme 
entre  toutes  les  femmes.  C'est  cette  préférence,  ce  côté 
moral  et  profond  qui  épuré  et  consacre  l'amour. 

Quand  la  puissance  de  l'amour  a  la  liberté  de  s'épanouir 
librement  dans  Fâme  aimante  de  la  femme,  il  est  impossible 
à  l'homme  de  réaliser  à  quelle  intensité  et  à  quelle  harmo- 
nieuse hauteur  elle  peut  s'élever.  Le  sentiment  de  l'amour 
partagée  produit  la  plus  parfaite  activité  vibratoire  et  donne 
un  équilibre  parfait  à  tout  le  système.  Le  contact  physique 
n'est  pas  toujours  nécessaire  pour  un  échange  magnétique. 
Le  contact  mental  peut  donner  une  joie  infinie  et  l'âme 
sera  imprégnée  plus  fortement,  ce  que  le  contact  physique 
ne  peut  réaliser.     Plus  l'amour  est  pur  et  désintéressé,  plus 
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ea  ferveur  est  grande.  Les  gène  confondent  trop  souvent 
Pardeur  des  sens  avec  l'amour. 

"La  passion  -amoureuse  est,  comme  toutes  les  autres, 
d'origine  cérébrale/'  dit  le  Dr  Véziel. 

"La  femme,  dit  Mentegazza,  aime  plus  avec^  le  coeur 
qu'aver  les  seiiÊ;  fort  souvent  elle  aime  sans  qui  se  mani- 
feste en  elle  aucun  besoin  de  volupté."  En  réalité,  chez  elle 
existe  une  sensualité  de  sentiment,  ce  qu'Alfred  de  Vigny 
appelait  "les  sens  de  l'âme". 

"Il  y  a  dans  l'âme  féminine  des  divinations  et  des  ca- 
resses de  sentiment,  dont  l'homme  est  à  jamais  incapable," 
dit  Edouard  Schuré. 

L'amour  supérieur  est  exceptionnel  comme  tout  ce  qui 
eet  noble,  beau  et  fier. 


:o: 


Etre  trop  sensible,  c'est  se  blesser  à  tous  les  cailloux  de 
la  route,  à  toutes  les  épines  des  buissons,  mais  c'est  aussi 
vibrer  au  moindre  plaisir,  à  la  vue  d'une  fleur,  d'un  beau 
paysage,  d'un  regard  amical. 

L'âme  délicate  perçoit  l'antipathie  comme  la  sympa- 
thie au  premier  abord.  Un  mjlieu  indifférent  la  fait  con- 
tracter comme  la  sensitive,  elfe  se  replié  *^ur  elle-même.  Ce 
n'est  qu'au  contact  de  l'amour  ou  de  l'amitié  que  l'être  se 
dilate  et  prend  conscience  de  sa  pleine  valeur. 
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D'où  vient  la  Sympathie  et  l'Antipathie? 


Comme  les  corps  inorganiques  &''attirent  et  se  repoussent, 
il  en  est  de  même  des  gens.  Il  y  a  des  tempéraments  que 
rien  ne  peut  tenir  ensemble,  s'ils  le  font  c'est  aux  dépens  de 
leur  tranquillité  et  de  leur  bonheur.  Obs>ervez-les  avec  les 
autres,  ils  sont  d'une  aménité  sans  pareille;  avec  la  personne 
qui  ne  leur  convient  pas,  sans  s'en  rendre  compte,  ils  la  con- 
tredisent, l'agacent  à  tout  instant,  et  si  ce  sont  des  gens' 
forcés  de  vivre  ensemble,  la  vie  devient  intolérable. 

Les  femmes  les  plus  pures  aiment  quelquefois  des  liber- 
tins, et  des  hommes'  dont  la  vie  est  chaste  aimeront  une  cour- 
tisane. Une  femme  intelligente  épousera  un  homme  ordi- 
naire, un  homme  intelligent  prendra  une  femme  sotte. 

Est-ce  que  les  contraires  s'attirent  ?  La  nature  voudrait- 
elle  rétablir  l'équilibre  chez  les  enfants?  car  la  même  tendance 
transmise  par  l'hérédité,  durant  plusieurs  générations',  créerait 
des  êtres  anormaux. 


:o:- 
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L'Amitié 


L'amitié  est  la  fusion  spirituelle  entre  deux  âmes  qui  se 
complètent,  et  quand  cette  amitié  existe  entre  un  homme  et 
une  femme,  c'est  le  sentiment  le  plus  exquis,  le  plusJ  rare, 
L'amitié  amoureuse  prend  à  l'amour  ce  qui  en  fait  la  noblesse 
et  à  Tamitié  ce  qui  en  fait  la  6>écurité,  c'est  de  l'amour 
épuré,  ''de  l'amour  vierge"  comme  le  dit  Balzac. 

Toute  âme  a  besoin  d'expansion  pour  s'épanouir  et  donner 
sa  pleine  valeur,  pour  cela  il  lui  faut  une  amitié  sûre,  une 
affection  et  un  dévouement  à  toute  épreuve.  La  femme 
féconde  l'esprit  de  l'homme.  Certaines  capacités  de  la  femme 
ont  besoin  de  la  sympathie  de  l'homme  pour  s'e  développer. 

L'amitié  demande  des  esprits  élevés,  des  coeurs  généreux 
et  purs  et  une  affinité  d'idées,  de  goûts,  de  caractères. 

En  amour  il  y  a  presque  toujours  une  certaine  hostilité 
entre  l'homme  et  la  femme,  rien  de  tel  dans  l'amitié,  elle 
nous'  inspire  une  confiance  illimitée. 


:o:- 
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L'Amour  des  Bêtes 


Quelle  affection  précieuse  que  celle  des  bêtes,  elle  est 
désintéressée  et  plus  sûre  que  celle  des  humains.  Lorsqu'un 
cheval,  un  chien,  nn  chat  vous  aiment,  c'est  pour  toujours  et 
s'ils  ne  vous  aiment  pas  ils  vous  le  laissent  voir  :  pas  d'hy- 
pocrisie chez  les  bêtes  et  c'est  un  grand  avantage  qu'ils  ont 
sur  les  hommes. 

Lorsqu'un  chien  vous  regarde  avec  ses  bons  yeux  cares- 
sants, vous  pouvez  être  sûr  de  son  dévouement,  voilà  pourquoi 
on  l'aime  tant,  il  est  notre  meilleur  ami.  On  a  souvent  vu 
des  chiens'  refuser  toute  nourriture  et  mourir  sur  la  tombe 
de  leur  maître. 

L'amour  des  bêtes  —  et  elles  sont  souvent  moins  bêtes 
que  bien  des  gens  —  ne  vous  cause  jamais  de  déception. 
Pourrait-on  en  dire  autant  des  hommes? 


:o:- 
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Les  Chats 


J'ai  visité  Texposition  des  chats,  il  y  en  avait  de  toutes 
les  tailles  et  de  toutes  les  couleurs.  Les  blancs  et  les  noirs 
me  paraissaient  les  plus'  beaux.  La  plupart  ne  se  souciaient  pas 
de  notre  admiration:  ils  dormaient  tout  bonnement;  quel- 
ques-uns avaient  des  airs  de  sphynx,  des  poses  hiératiques; 
d'autres  avaient  Tair  résigné  à  leur  sort  et  laissaient  pas'ser 
les  visiteurs  d'un  œil  indifférent.  Au  lieu  d'un  tapage 
infernal  comme  à  une  exposition  de  chiens,  tous  étaient  silen- 
cieux. 

Le  chat  avec  son  air  mystérieux,  ses  yeux  qui  brillent 
dans  l'obscurité,  est  un  animal  cabalistique. 

Il  ne  témoigne  pas  bruyamment  ses  impressions,  il  agit 
silencieusement,  c'est  pourquoi  il  e^t  l'ami  des  gens  de  lettres 
qui  aiment  le  calme. 

Quel  animal,  joli  et  gracieux  qu'un  petit  chat,  aussi  les 
enfants  ne  se  lassent  jamais  de  les  regarder  jouer.  Son  pelage 
doux  et  soyeux  fait  qu'on  aime  à  le  caresser. 

Hier,  j'ai  vu  des  femmes  caresser  leurs  chats,  leur  parler 
comme  à  des  bébés:  peut-être  ces  femmes  n'ont-elles  pa» 
d'autres  affections  dans  leur  vie?  L'on  ne  devrait  jamais 
ridiculiser  la  vieille  fille  qui  dorlotte  un  chien  ou  un  chat: 
c'est  l'instinct  maternel  qui  n'a  pu  suivre  son  droit  chemin. 

15   novembre   1922. 
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Tragédie  et  Comédie 


En  assistant,  hier,  à  la  soirée  de  Victor  Hugo,  donnée  par 
Melle  Cécile  Sorel,  M.  Albert  Lambert  et  la  troupe  de  la 
Comédie  française,  j'ai  comparé  l'enthousiasme  de  mes  vingt 
ans,  lorsque  Mounet-Sully  et  Jeanne  Hading  ont  joué 
Hernani,  à  mon  indifférence  d'aujourd'hui.  Ce  n'est  pas 
que  ces  grands  artistes  n'aient  donné  leur  mesure.  M. 
Lambert  a  eu  enfin  ce  soir-là,  des  rôles  à  sa  taille  et  Melle 
Sorel  s'est  montrée  une  grande  tragédienne. 

Nous  sommes  de  notre  temps',  et  l'expérience  de  la  vie 
nous  montre  tout  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  le  romantisme; 
nous  avons  évolué  et  le  masque  de  la  comédie  a  remplacé  le 
masque  de  la  tragédie. 

La.  vie  est  presque  toujours  tragique  pour  la  plupart 
d'entre  nous",  mais  il  faut  la  traverser  comme  un  personnage 
de  comédie,  le  sourire  aux  lèvres  et  l'oeil  sec. 

Comparez  le  théâtre  de  Victor  Hugo  à  celui  de  M. 
François  de  Curel,  les  vers  sonores,  les  éclats  de  voix,  les 
grands  gestes,  les  pleurs,  ont  fait  place  à  une  pro&'e  limpide, 
et  les  personnages  de  M.  de  Curel  jouent  un  drame  tout  aussi 
intense,  mais  en  gens  du  monde,  en  gens  bien  élevés;  pas  un 
geste,  pas  une  larme  ne  trahit  la  tragédie  qui  se  passe  en  eux. 

Le  médecin  psychologue,  observateur  par  profession,  ne 
se  doute  même  pas  que  son  ami,  s'est  inoculé  le  virus  fatal 
(lu  cancer.  C^est  l'intuition  de  la  femme  qui  lui  révèle  que 
fion  mari  s'est  sacrifié  à  la  Nouvelle  Idole:  la  science. 

M.  de  Féraudy,  malgré  son  grand  âge,  a  joué  son  rôle 
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d'une  manière  si  parfaite  et  si  naturelle  que  vous  vous  seriez 
cru  dans  un  salon  ordinaire,  où  Ton  voit  souvent  des  gens 
passer,  le  sourire  aux  lèvres  et  la  mort  dans  Fâme.  Que  de 
tragédies  nous'  côtoyons  tous  les  jours  sans  nous  en  douter! 
Le  grand  comédien  était  bien  secondé  par  Madame  Duluc, 
Mademoiselle  Rachel  Bérendt  et  Monsieur  Sellier. 

Le  rideau  tombe  sur  le  plus  beau  dénouement  de  tout 
le  théâtre  moderne,  sur  le  geste  du  médecin  savant  et  in- 
croyant, qui  se  penche  sur  la  petite  croyante  ignorante,  que 
leur  dévouement  sublime  à  l'humanité  souffrante  a  rap- 
prochés. 

Comme  les  idées  sont  toujours'  en  marche,  il  est  pro- 
bable que  La  Nouvelle  Idole  ne  passera  pas  au  répertoire  clas- 
sique, mais  cette  comédie  répond  aux  aspirations  du  moment, 
c'est  pourquoi  elle  nous  plaît  tant. 

Si  M.  de  Curel  nous  montre  la  faillite  de  la  science,  en 
retour,  il  donne  une  bonne  leçon  de  tolérance  aux  fanatiques, 
qui  ne  comprennent  pas  que  les  gens  qui  ne  partagent  pas 
leurs  croyances  puissent  être  des'  gens  vertueux  et  soient 
capables  de  s'immoler  à  un  autre  idéal. 

On  voit  souvent  chez  le  peuple  des  actes  de  dévouement 
qui  nous  étonne.  Chez  les  croyants  comme  chez  les  incroyants, 
sous  les'  haillons  comme  sous  la  soie,  vous  sentirez  battre  do 
nobles  coeurs  et  cela  nous  console  un  peu  de  l'égoïsme  uni- 
versel. 

9  octobre  1932. 


30  DE  TOUT  UN  PEU 


Le  Bonheur 


En  écoutant  un  opéra  de  Wagner,  je  songeais  comme  le 
bonheur  est  éphémère,  comme  ses  instants  sont  courts'. 

Lohengrin,  comme  Psyché  et  Eros,  nous  enseigne  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  à  percer  le  mystère  de  nos  joies,  si  noua 
ne  voulons'  pas  qu'elles  s'évanouissent. 

La  curiosité  d'Eisa  lui  fait  perdre  l'époux  qu'elle  aime, 
comme  la  curiosité  d'Eve  lui  fit  perdre  le  paradis  terrestre, 
comme  la  curiodté  scientifique  nous  enlève  la  plupart  de  nos 
illusions. 

Si  le  bonheur  vous  offre  quelques  jours  de  répit  parmi 
les  souffrances'  inévitables  de  la  vie,  ne  cherchez  pas  à  l'ana- 
lyser. Conservez-le  pieusement  au  fond  de  votre  coeur, 
savourez-le  en  silence.  Rêvez,  mais  rêvez  seul  et  6Sins  témoin. 

27  octobre  1922. 


:o:- 
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En  Marge  d'une  Comédie 

"PAPA'',  par  Robert  de  FLERS  et  de  CAILLA  VET. 


Il  est  triste  de  constater  que  les  jeunes  gens  fréquentent 
plutôt  les  théâtres  où  Fon  joue  du  vaudeville,  ce  qui  n^est 
pas  une  école  de  délicatess'e  ni  d'idéal,  tandis  qu'une  bonne 
comédie,  comme  l'on  en  donne  souvent  au  Théâtre  des  Nou- 
veautés, apprend  à  mieux  parler  la  belle  langue  française,  et 
c'est  aussi,  lorsque  la  morale  est  bonne,  une  école  de  beaux 
sentiments. 

Rien  de  plus  puissant  que  le  théâtre  pour  a^ir  sHir 
^imagination,  et  si  les  pièces  jouées  ont  pour  but  de  moraliser 
tout  en  amusant,  que  l'on  pleure  ou  que  l'on  rit,  il  s'en 
dégage  toujours  une  leçon  :  et  c'est  une  leçon  que  le  comte 
de  Larzac  donne  à  Jean  Bernard,  qui  se  sacrifie  pour  son 
père,  dont  le  seul  mérita  est  d'avoir  su  faire  une  cour  plue 
habile  à  la  fiancée  de  son  fils. 

Mais  n'en  déplaise  à  Messieurs  les  auteurs,  tout  un 
passé  de  libertinage  ne  mène  pas  ordinairement  à  ressentir 
un  amour  ^Tai  et  désintére&'sé,  et  je  tremble  pour  le  bon- 
heur de  Georgette  Coursan.  Le  comte  de  Larzac  aimera 
sa  jeune  femme  comme  il  a  aimé  les  autres  femmes  et  s'en 
fatiguera  aussi  vite  :  ce  ne  sera  qu'une  fantaisie  de  plus 
dans  sa  vie. 

Jean  Bernard,  qui  est  un  peu  rustaud,  fait  bien  d'épouser 
une  paysanne;  s'il  eût  épousé  Georgette  Coursan  il  n'aurait 
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pas  su  garder  son  amour,  car  il  y  a  toujours  des  Don  Juan 
qui  guettent  le  moment  critique  où  la  jeune  femme  s'aperçoit 
que  son  rêve  de  jeune  fille  ne  s'est  pas  réali&'é. 

Il  n'est  donné  qu'aux  chastes  d'éprouver  l'amour  supé- 
rieur. Lacordaire.  dans  ses  conférences  aux  jeunes  gens,  leur 
recommande  de  se  'conserver  chastes  jusqu'au  mariage  tout 
comme  le  jeune  fille;  en  cela,  il  est  d'accord  avec  Alexandre 
Dumas  fils,  qui  dit  en  parlant  de  Renan  :  "J'admire  un 
homme  qui  en  plein  XIXe  siècle,  a  pu  dire  :  je  n'ai  aimé  que 
trois  femmes  dans  ma  vie  :  ma  mère,  ma  soeur  et  ma  femme." 

Bjornson,  dans  ''Un  Ganf\  Jean  Finot  dans  ''Problème 
et  Préjugé  des  8exes",  et  bien  des  écrivains'  aujourd'hui  de- 
mandent une  seule  morale  pour  les  deux  sexes. 

Dans  la  vie  réelle  les  choses  se  passent  tout  autrement  que 
dans  une  comédie  :  le  dénouement  n'est  pas'  toujours  aussi 
heureux.  Ordinairement,  le  jeune  homme  est  prodigue  d'at- 
tentions délicates  durant  les  fiançailles,  mais  il  en  est  fort 
avare  après  le  maraiage.  Si  les  jeunes  époux  disaient  à  leurs 
femmes  le  quart  des  jolies'  choses  que  les  hommes  leur  disent 
trop  souvent,  comme  elles  les  aimeraient,  comme  l'amour  s'avi- 
verait au  lieu  de  diminuer,  et  les  mariages  seraient  plus 
heureux. 

Une  caresse  discrète,  un  baiser  sur  la  main,  une  fleur 
attachée  au  corsage,  un  coup  d'oeil  connai&'seur  sur  une  jolie 
toilette  portée  pour  lui  plaire,  de  bien  petites  choses  qui  n'exi- 
g'ent  aucun  effort,  et  qui  pourtant  sont  tout  pour  une  femme. 
Lorsque  le  séducteur  viendra,  ils  ne  risqueraient  pas  alors  de 
perdre  leur  bonheur. 

Le  vicomte  d'Avenel,  qui  est  bon  psychologue,  dit  :  "Sur 
dix  épouses  qui  sont  tentées'  et  qui  résistent,  si  la  vertu  en 
défend  une,  c'est  l'amour  qui  sauve  les  neuf  autres.  C'est  pour 
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des  causes  multiAros  et  tout  autre  que  l'attrait  du  fruit  dé- 
fendu, que  les  épouses  manquent  à  la  foi  jurée.  La  plupart 
de  ceux  et  de  celles  qui  recherchent  les'  pommes  du  voisin 
n'agissent  ainsi  que  faute  de  pommes  chez  eux." 

C'est  l'ignorance  du  jeune  homme  de  la  psychologie  et 
de  la  physiologie  de  la  femme  qui  détruit  si  souvent  l'amour 
dans  le  mariage,  au  lieu  de  le  faire  naître  et  durer,  et  est  ainsi 
la  cause  la  plus  fréquente  de  Fadultère.  Les  hommes'  se  trom- 
pent souvent  en  identifiant  le  besoin  de  tendresse  de  la 
femme  avec  les'  désirs  sexuels. 

Le  jeune  homme  sort  du  collège  où  trop  souvent  des 
camarades  sans  moeurs  l'initient  au  vice,  il  croit  ensuite  ap- 
prendre l'amour  dans  les  bras  d'une  courtisane  vénale;  il  ne 
lui  reste  alors  que  le  dégoût  et  le  mépris  de  la  femme,  et  il 
perd  la  faculté  d'aimer. 

Jean  Finot  dit  avec  raison:  "11  n'y  a  pas'  de  spectacle 
plus  réconfortant  que  celui  des  enfants  beaux  et  sains  au 
moral  et  au  physique.  Pourquoi  alors  ne  pas  faire  comprendre 
aux  adolescents  cette  joie  en  perspective,  résultat  d'un  devoir 
de  pureté  à  accomplir  ?  Rien  de  plus  salutaire  que  cette  édu- 
cation de  la  chasteté  ma&^uline." 

"A  l'homme  purifié  et  jouissant  d'une  cérébralité  de 
plus  en  plus  puissante,  correspondra  la  femme  autrement 
aimée,  grandie  et  ennoblie.  L'hérédité  aidant,  l'humanité  se 
réveillera  plus  parfaite  et  meilleure.  C'est  au  prix  de  la 
sensualité  que  notre  existence  deviendra  plus  profonde,  plus 
altruiste  et  plus  humaine.  La  beauté  de  la  vie  devenue  celle 
de  la  pensée  et  de  l'action,  gagnera  en  bonheur  vrai  ce  qu'elle 
aura  perdu  en  parodie  ou  maladie  de  l'amour." 

Ellen   Key,  la  romancière   suédoise,  l'auteur  àe''Cen'ury 
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of  the  child",  dit  :  "Le  contrôle  de  la  sensualité  développe  les 
sentiments  profonds  de  l'amour.  Un  grand  amour  naît  seule- 
ment quand  le  désir  se  confond  avec  l'attente  d'une  âme 
pareille  à  la  sienne." 


:o:- 


Punition  bien  méritée 


Le  droit  germanique,  nous  apprend  Rémy  de  Gourmont, 
avait  importé  en  France  la  peine  de  mort  contre  la  femme 
adultère,  mais  on  n'avait  jamais  o&'é  l'appliquer.  Au  XVIe 
siècle,  c'était  la  femme  qui,  en  même  temps  qu'elle  trompait 
son  mari  le  rendait  coupable.  "S'avisait-il  de  déposer  une 
plainte  contre  sa  femme,  le  peuple  dès  qu'il  en  était  informé, 
le  plantait  sur  un  âne,  le  visage  tourné  vers  la  queue,  et  le 
promenait  pas  la  ville  au  milieu  des  quolibets." 

Quelle  procession  de  Mardi-gras  nous  aurions  aujourd'hui 
dans  notre  bonne  \âlle  de  Montréal,  si  la  coutume  existait 
encore. 

L'homme,  étant  le  plus  fort,  a  fait  les  lois,  les  moeurs, 
pour  son  ]n-opre  avantage  et  au  désavantage  de  la  femme.  Il 
exige  sa  fidélité,  mais  il  ne  lui  reconnaît  pas  le  même  droit  à 
son  égard. 

L'ignorance  de  la  psychologie  de  la  femme  est  incroyable 
chez  la  majorité  des  homms,  pour  eux  la  possession  d'une 
femme  est  tout.     Qu'est-ce  que  la  possession?  un  vain  mot 
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souvent;  s'ils  n'ont  pas*  su  se  faire  aimer  de  leur  femme,  ils 
ne  possèdent  qu'un  cadavre. 

Pour  aimer  réellement,  il  faut  que  l'homme  s'exerce  à 
maîtriser  ses  instincts  brutaux  dès  sa  jeunesse,  et  ne  com- 
prenne l'amour  que  comme  l'union  de  l'âme  et  du  corps.  Lefe' 
âmes  prennent  rarement  contact,  c'est  pourtant  cette  commu- 
nion qui  fait  la  beauté  et  la  puissance  de  l'amour. 


:o:- 


Shakespeare  (  1  ) 


Pour  bien  comprendre  une  oeuvre  littéraire,  il  faut  la 
placer  dan-s  son  époque,  dans  son  milieu,  et  je  n'ai  jamais  si 
bien  compris  le  génie  du  grand  poète  qu'après  avoir  lu  VEis- 
toire  de  la  Littérature  anglaise  de  Taine.  Chose  curieuse,  la 
meilleure  critique  de  la  littérature  anglaise  a  été  faite  par  un 
Français.  L'historien  et  le  critique  évoque  avec  la  magie 
enchanteresse  de  son  style,  le  siècle  d'Elisabeth,  avec  sa  vie 
intense  et  sans  frein.  Les  grossièretés'  de  moeurs  et  de  lan- 
gage du  Temps  nous  font  pardonner  les  vulgarités  inévitables 


(1)  On  conteste  encore  rauthenticité  de  son  oeu^Te  que  plu- 
sieurs attribue  au  génie  de  Bacon,  qui  possédait  une  vast-e  érudi- 
tion et  qu'on  croit  être  le  fils  naturetl  de  la  reine  Elisabeth.  Voir 
La  Revue  Hebdomadaire,  16  déc.  1922;  Le  Mercure  de  France^ 
l-er  déo.  1921,  et  le  15  se^pt.  1922. 
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de  Foeuvre  de  Shakespeare.     C'est  Phomme  que  Ton  cherche, 
et  c'est  ce  que  Taine  nous'  révèle. 

Le  vaste  génie  de  Shakespeare  a  parcouru  toute  la  gamme 
des  sentiments  et  des  passions,  il  est  unique  et  le  plus  grand 
des  poètes.  Sa  philo&'ophie  est  douce  et  clairvoyante,  elle  est 
celle  d'un  homme  qui  a  beaucoup  observé,  et  sait  faire  la  part 
du  déterminisme  dans  toutes  les  actions. 

Quelqu'un  a  dit,  laissons  Aristophane  à  Athènes,  mais 
même  la  Grèce  ne  pourra  garder  Homère;  nous  donnons  Cal- 
déron  à  l'Espagne,  mais  Cervantes  appartient  à  toutes  les 
nations.  Dante  appartient  à  Fltalie,  Milton  à  l'Angleterre, 
(il  aurait  pu  ajouter  Molière  et  Gœthe  qui  personnifient 
bien,  il  me  semble,  le  caractère  national  de  la  France  et  de 
l'Allemagne),  mais  Shakespeare  appartient  à  l'homme. 


:o:- 
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Sully  Prud'homme 


Pourquoi  aimons-nous  tant  les  poètes  lyriques?  c'est 
qu'ils  nous  parlent  de  nous-même.  Nous  nous  retrouvons  en 
eux,  ce  qui  fait  leur  charme.  Pourquoi  éprouvons^nous  tant 
de  plaisir  à  lire  les  vers  de  Sully-Prudhomme  ?  c'est  qu'il 
exprime  la  grande  inquiétude  moderne,  c'est  qu'il  aime  et 
souffre  comme  nous. 

Ses  vers  sont  moins  cadensés,  moins  sonores  que  ceux  de 
Victor  Hugo,  mais'  il  y  a  plus  de  pensée  émue  chez  l'auteur  du 
Vase  hrisé,  et  les  sentiments  qu'il  exprime  sont  d'une  sensi- 
bilité exquise.  On  admire  Hugo,  on  aime  Lamartine  comme 
un  dieu,  mais  toute  notre  tendresse  va  vers  Sully-Prudhomme. 
Il  est  plus  près  de  nous',  il  nous  semble  entendre  les  palpita- 
tions de  son  coeur.  La  maladie,  la  souffrance  avait  affrué  son 
être  :  elles  sont  d'un  grand  secours  à  l'écrivain.  C'est  Alfred 
de  Musset  qui  a  dit  : 

Rien  ne  nous  rend  si  grand  qu'une  grande  douleur . . . 
Les  plus  désespérés  sont  les  chants  les  plus  beaux, 
Et  j'en  sais  d'immortels  qui  sont  de  purs'  sanglots. 

Sully-Prudhomme  est  le  poète  des  âmes  endolories  et 
délicates,  et  de  tous  ceux  qui  cherchent  anxieusement  la 
Vérité. 
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Vérité,  parle-nous  du  fond  de  tes  abîmes  ! 
Réponds  au  long  appel  de  tes  pâles  victimes 

Qui    t'implorent    obstinément. 
Jalouse  vérité,  laisse  tomber  ton  voile, 
Dis-nous  Fâge  et  le  lieu  de  la  plus  vieille  étoile 

Qui  vit  l'esfeior  du  mouvement. 

Révèle-nous  au  loin  la  première  pensée. 
L'effort  originel  qui  Fa  au  jour  lancée 

Dans  l'infini  désert  et  noir, 
La  cause  unique:  amour,  nécessité,  caprice, 
Qu'il  nous  faut  nommer  sans  la  voir. 

Donne  enfin  un  salaire  à  la  tâche  si  dure 
Qu'impose  le  mutisme  ingrat  de  la  nature 

A  ses  amants  laborieux! 
Exauce  leur  noble  et  fidèle  prière; 
Mets  à  nu  ta  splendeur,  fut-elle  meurtrière. 

Dût-elle  leur  brûler  les  yeux  ! 


:o:- 
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La  Vérité 


J'entre  toujours  dans  une  bibliothèque  avec  un  respect 
religieux,  c'est  un  temple  dédié  à  la  pensée  et  à  tout  ce  qu'a 
rêvé  l'humanité  :  rêve  sensuel,  rêve  d'amour,  rêve  d'idéal,  rêve 
d'infini.  L'immense  labeur  de  l'intelligence  est  renfermé  là, 
et  quand  de  cet  effort  inlassable  nous  es'sayons  de  dégager  la 
vérité,  nous  n'en  trouvons  que  de  pâles  reflets.  "La  philosophie 
est  un  rêve  autour  de  problèmes  insolubles,"  dit  M.  LeRoy. 
'^n  méridien  décide  de  la  vérité,"  a  dit  Pascal.  Plus  on 
étudie,  plus  on  constate  que  l'on  ne  sait  rien  en  proportion  de 
ce  qu'on  ignore,  mais  il  y  a  des  degrés  dans  l'ignorance.  "Si 
on  ignore  où  se  trouve  la  vérité,  dit  Maëterlink,  on  apprend 
néanmoins  où  elle  ne  se  trouve  pas.  Ce  que  nous  ignorons 
serait  suffisant  pour  reconstruire  le  monde;  et  ce  que  nous 
savons  ne  peut  prolonger  d'un  instant  la  vie  d'une  mouche." 


:o:- 


Laissone  les  hommes  croirent  à  la  bonté,  à  la  justice,  choses 
qui  ne  se  trouvent  qu'à  l'état  d'exception  dans  le  monde,  et 
ne  nous  hâtons  pas  de  les  désillusionner.  Les  hommes  vivent 
d'illusions  et  non  de  vérités  scientifiques:  celles-ci  sont  trop 
froides  et  désespérantes. 
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Einstein 


*^^Quelle  que  puisse  être  dans  Favenir  révolution  des 
idées,  écrit  Jean  Becquerel,  l'union  de  l'espace  et  du  temps, 
rinertie  et  la  pesanteur  de  l'énergie,  la  loi  de  gravitation,  la 
courbure  de  l'Univers,  les  lois'  générales  de  rélectromagné- 
tisme  sont  des  résultats  presque  tous  dûs  au  génie  d'Einstein, 
qui  restent  acquise  à  la  science.  Un  retour  en  arrière,  vers 
les  idées'  encore  enracinées  dans  quelques  esprits  est  une 
chose  impossible. 

Le  professeur  Planck  qui,  en  1920,  gagna  la  Prix  Nobel, 
pour  ses  découvertes  en  physique,  dit  en  parlant  du  premier 
écrit  d'Einstein  :  "Il  surpasse  en  hardiesse  tout  ce  qui  a  été 
suggéré  jusqu'ici  en  philosophie  naturelle  et  spéculative,  et 
même  dans  la  théorie  philosophique  du  savoir.  La  géométrie 
non  Euclidienne,  est  jeu  d'enfant  en  comparaison  ...  La  révo- 
lution introduite  dans  les  conceptions  physiques  de  l'Univers 
ne  peut  être- comparée  en  étendue  et  en  profondeur  qu'avec 
celle  amenée  par  le  système  Copernique  de  l'Univers." 

Dans  le  cas  de  la  théorie  Copernique,  cela  prit  à  peu 
près'  deux  siècles  pour  être  réajusté  à  la  nouvelle  conception 
de  la  révolution  de  la  terre. 

Pour  la  théorie  Darwinienne  de  l'évolution,  cela  prit  une 
cinquantaine  d'années. 

"La  théorie  d'Einstein,  dit  Edwin  Slosson  (1),  est  plus 


(1)  Easy  Lessons  in  Einstein. 
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subversive  des  idées  ordinaires  qu'une  ou  Fautre,  cela  devrait 
prendre  plus  de  temps  à  s'infiltrer.  Mais  l'opinion  moderne 
semble  être  plus'  sujette  à  Taccélération,  et  nous  voyons  que 
depuis  le  peu  de  temps  que  cette  notion  a  été  jetée  au  public, 
que  trois  lignes  d'arguments  apparaissent  à  la  fois,  et  la 
période  controversée  peut  suivre  son  cours  en  cinq  ans,  quoi- 
qu'il faudra  plus  de  temps  pour  que  son  influence  indirecte 
sur  notre  philosophie  et  nos  habitudes  de  penser  se  fasse  plei- 
nement sentir. 

Si  les  recherches  actuelles  ébranlent  les  fondements  de 
l'édifice  de  nos'  connaissances  et  toute  notre  conception  de 
l'Univers,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'Einstein  nous  révèle  les 
secrets  de  cet  Univers,  son  commencement,  sa  fin,  et  le  pour- 
quoi de  toute  chose  . . . 


:o 
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Le  grand  Secret 


Dans  cet  ouvrage  remarquable,  très  documenté,  publié 
en  1921,  M.  Maurice  Maeterlinck  nous  initie  à  la  phUoso- 
pMe  la  plus  reculée.  L'origine  des  religions  remonte  dans 
la  nuit  des  temps  préhistoriques,  et  nous,  qui  étions  ei  fiers 
des  progrès  du  cerveau  humain,  apprenons  que  même  la  phi- 
losophie grecque  n'est  qu'un  écho  des  traditions  primitives. 
Tant  de  milliers  de  siècles  de  recherches  pour  n'aboutir  qu'au 
même  résultat,  l'Inconnaissable  de  Spencer. 

Ne  pouvant  définir,  ni  prouver  Dieu,  l'homme  primitif, 
comme  les  philosophes  du  20e  siècle,  le  place  au  sein  de  la 
nature,  il  est  panthéiste  et  agnostique.  Ce  n'est  que  plus 
tard  que  les  prêtres  déformèrent  la  religion,  pour  avoir  plus 
d^emprise  sur  le  peuple,  et  elle  devint  polythéiste. 

La  haute  philosophie  fut  longtemps  esotérique,  un 
Grand  Secret,  n'étant  pas  assez  consolante  pour  la  mettre  à 
la  portée  des  ignorants,  auxquels  il  faut  des  choses  concrètes, 
des  dieux  agissants,  des  sacrifices  pour  apaiser  une  divinité 
en  colère  et  se  la  rendre  propice,  et  l'homme  n'a  pas  beau- 
coup changé.  Il  faut  que  sa  morale  repose  sur  quelque  chose 
de  certain,  et  certes  il  est  heureux,  puisque  le  doute  ne  vient 
jamais  effleurer  sa  pensée. 

Pourtant  la  recherche  de  la  cause  première  et  des  causes 
finales,  voUà  ce  qui  élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même, 
ce  qui  fait  sa  noblesse,  sa  grandeur.    L'animal  vit  et  ne  se 
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demande  jamais  pourquoi  il  vit,  il  souffre,  il  ne  se  préoccupe 
pas  de  savoir  si  la  mort  est  un  terme  ou  un  renouveau. 

Plus  nous  approchons  des  sources  des  plus  anciennes 
leligions,  celles  des  Hindous  et  des  Egyptiens,  plus  nous 
j  trouvons  un  immense  aveu  d'agnosticisme,  et  il  a  fallu  des 
milliers  d'années  pour  revenir  aux  mêmes  sommets  qui  se 
rejoignent  à  travers  les  âges. 

Notre  philosophie  ne  dépasse  pas  la  plus  ancienne,  c'est 
étonnant  et  c'est  humiliant.  Il  a  fallut  pour  s'en  apercevoir 
que  l'on  puisse  traduire  le  'Tlig-Veda."  "Avant  1825,  écri- 
vait Max  Millier,  il  n'existait  pas  un  lettré  qui  put  traduire 
une  ligne  du  "Zend-Avesta",  ou  une  ligne  du  Tropitaka 
Bouddhique,  sans  parler  des  autres  dialectes  ou  languages." 

"Déjà  trois  cents  ans  avant  J.  G.,  le  sancrit  ceese  d'être 
parié  par  le  peuple,  ce  qui  est  prouvé  par  une  inscription 
dont  la  langue  est  au  sanscrit,  ce  que  l'italien  est  au  latin. 
Une  chose  certaine,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ancien,  ni 
de  plus  primitif  que  les  hymnes  du  "Rig-Yeda",  non  seule- 
ment dans  l'Inde,  mais  dans  le  monde  entier." 

Sur  la  cause  première,  sommes-nous  plus  renseignés  que 
les  contemporains  du  "Kig-Veda". 

"Qui  sait,  qui  peut  noue  dire  d'où  naquit,  d'oii  vint  la 
création?  D'où  cette  création  est  venue,  si  elle  est  créée 
ou  non  créée?" 

Voici  un  passage  de  1' "lad jour- Veda",  nous  y  retrou- 
vons la  conception  moderne  du  panthéisme  : 

"Le  sage  fixe  ses  regards  sur  cet  être  mystérieux  dans 
lequel  existe  perpétuellement  l'Univers,  qui  n'a  pas  d'autre 
base  que  Lui.     En  Lui  ce  monde  est  enfermé,  c'est  de  Lui 
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que  ce  monde  est  sorti.  Il  est  enlaoé  et  tissu  dans  toutes  les 
créatures  sous  les  diverses  formes  de  l'existence.'' 

"Quand  Thomme  sait  voir  tous  les  êtres  dans  ce  suprê- 
me Esprit  et  ce  Suprême  Esprit  dans  tous  les  êtreis,  il  ne  peut 
dédaigner  quoique  ce  soit." 

"Dieu  est  tout  et  dans  tout,  Tâme  éternelle  de  tous  les 
êtres,  que  nul  ne  peut  comprendre.  Il  est  la  réunion  de 
toutes  le£  formes  matérielles,  intellectuelles  et  morales  de 
l'universalité  des  êtres.  Il  est  l'unique,  le  germe  primor- 
dial, non  révélé  de  tout,  la  profondeur  inconnue,  la  substan- 
ce incré^e  de  Tinconnu." 

"La  mer  seul  connaît  la  profondeur  de  la  mer,  l'espace 
seul  connaît  l'étendue  de  l'espace.  Dieu  seul  peut  connaître 
Dieu." 

Renan  n'a  pas  mieux  exprimé  notre  impoesibilité  de 
concevoir  Dieu. 

"Lorsque  ce  monde  fut  sorti  de  l'obscurité,  dit  le 
"Bhâgayata  Pourana",  les  principes  élémentaires  subtils 
produisirent  la  semence  végétale  qui  anima  d'abord  les  plan- 
tes. Des  plantes,  la  vie  passa  dans  des  corps  fantastiques 
qui  naquirent  de  la  boue  des  eaux;  puis  par  une  série  de 
formes  et  d'animaux  différents,  arriva  jusqu'à  l'homme." 

^^Les  êtres  acquièrent  les  qualités  de  ceux  qui  les  précè^ 
dent,  de  telle  sorte  que  plus  un  être  est  éloigné  dans  la  sérié,^ 
plus  il  a  des  qualités."  Lois  de  Manou. 

N'est-ce  pas  là  toute  l'évolution  des  espèces  animales/ 
confirmée  par  la  paléontologie,  prévue  il  y  a  des  milliers 
d'années,  avec  une  intuition  merv^eiUeuse,  et  l'hypothèse  de 
l'évolution  de  l'homme,  ainsi  que  l'hérédité  des  caractère* 
acquis. 
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M.  Maeterlinck  dit:  "que  la  morale  que  nous  voyons 
naître  de  cet  agnosticisme  et  de  ce  panthéisme  illimités  est 
la  plus  haute,  la  plus  pure  et  la  plus  désintéressée." 

"Voici  plus  de  cinq  mille  ans,  dit  de  Kougé,  que  dans 
la  Vallée  du  Nil,  commença  l'hymme  à  l'unité  de  Dieu  et  à 
l'immortalité  de  l'âme." 

"Pas  une  des  vertus  chrétiennes,  dit  J.  L.  Chapas,  l'un 
des  égyptologues  de  la  première  heure,  n'est  oubliée  dans  la 
morale  égyptienne.  La  piété,  la  charité,  la  bonté,  la  chasteté, 
la  protection  des  faibles,  la  bienveillance  envers  les  humbles, 
la  déférence  envers  les  supérieurs,  le  respect  de  la  propriété 
d'autrui." 

"La  religion  de  la  Perse,  nous  apprend  encore  M. 
Maeterlinck,  est  sans  doute  un  reflet  du  Védisme,  ou  plus 
probablement  révèle  une  commune  origine.  Eugène  Burnouf 
et  Spiegel  ont  en  effet  prouvé  que  certaines  parties  de 
1'  "Avesta"  sont  aussi  anciennes  que  le  "Eig-Veda". 

"Le  Zoroastrisme  paraît  donc  être  une  adaptation  à 
i 'esprit  Iranien  du  Védisme,  ou  de  traditions  aryennes,  an- 
térieures au  Védisme.  Durant  la  captivité  de  Babylone,  in- 
filtré dans  le  Chaldéisme,  il  exerça  une  influence  profonde 
sur  la  religion  du  peuple  Juif.  Nous  lui  devons,  entre  autres 
choses,  tels  qu'ils  ont  passé  dans  la  tradition  judéo-chrétien- 
ne, la  notion  de  l'immortalité  de  l'âme,  le  jugement  de  celle- 
ci,  le  jugement  dernier,  la  résurrection  des  morts,  le  purga- 
toire, la  croyance  à  l'efficacité  des  bonnes  oeuvres  au  point 
de  vue  du  salut,  la  réversibilité  des  peines  et  des  récompenses 
et  toute  notre  angéologie." 

Les  quelques  pages  qui  nous  restent  de  la  cosmologie 
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chaldéenne  offrent  une  sorte  d'  "anticipation**  des  théorie 
darwiniennes  au  sujet  de  Porigine  des  espèces." 

M.  Maeterlinck  termine  en  disant:  "A  l'origine  dee 
religions,  il  n'y  a  pas  de  doctrine  secrète,  il  n'y  a  pas  de 
révélation,  il  n'y  a  que  la  tradition  préhistorique  d'une  mé- 
taphysique que  nour  appellerions  aujourd'hui  purement  ra- 
tionaliste.'* 

"Est-ce  donc  le  grand  secret  de  l'humanité  qu'on  cachait 
avec  tant  de  soin,  sous  des  formules'  mystérieuses  et  sacrées, 
avec  des  rites  effrayants,  sous  des  réticences  et  des  silences 
redoutables  :  une  négation  sans;  borne,  un  vide  immense,  une 
ignorance  sans  espoir  !" 

^'Lo  gmnd  Secret,  le  seul  secret,  c'est  que  tout  est  secret." 


:o:- 
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Matière  et  Mémoin 


A  part  la  critique  que  M.  Bergson  fait  de  l'intellectua- 
lisme scientifique,  la  lecture  de  cet  ouvrage,  paru  en  1921, 
m'a  désappointée;  j'ai  lu  avec  beaucoup  plus  d'intérêt  et  de 
profit  l'Evolution  créatrice,  où  il  y  a  des  aperçus  nouveaux  et 
géniaux.  La  portée  de  Matière  et  Mémoire  dépasgfe  peut-être 
mon  entendement. 

M.  Bergson  prend  une  route  moyenne  entre  le  matéria- 
lisme et  i*idéalisme,  et  il  ne  nous  prouve  pas  assez  qu'il  a 
raison.  Ou  l'esprit  dépend  de  la  matière  ou  il  est  d'une  autre 
essence,  il  n'y  a  pas  à  en  sortir.  L'illustre  philosophe  ne  va 
pas  Jusqu'à  proclamer  l'immortalité  de  l'âme. 

William  James  (  1  )  dit  :  "The  reader  who  f  inds  comf ort 
in  the  idea  of  the  soûl  is  however  perfectly  free  to  continue 
to  believe  in  it;  for  our  reasonings  hâve  not  established  the 
non-exist-ence  of  the  Soûl',  they  hâve  only  proved  its  super- 
fluity  for  scientific  purposes." 

Le  président  de  la  "British  Association  of  Science",  Sir 
Charles  Sherrington,  dans  son  compte-rendu  de  Tannée,  dit 
que  la  science  a  exploré  toutes  les  cellules  du  corps  humain 
fe'ans  y  découvrir  l'âme.  Autrefois,  une  science  plus  arrogante 
aurait  dit  :  Il  n'y  a  donc  pas  d'âme;  mais  la  science  moderne 
est  plus  circonspecte.  Elle  avoue  ne  rien  savoir  des  origines 
et  des  causes  finales.  Elle  démontre  que  le  corps  humain  est 
une  machine,  mâh  ne  peut  dire  ce  qui  la  met  en  mouvement, 
ni  toujours  pourquoi  elle  arrête? 


(1)  Principlea  of  Psychology. 
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La  science  elle-même  a  démontré  que  l'univers  est  si 
merveilleux  que  tout  y  est  possible;  elle  ne  nie  pas  la  pos- 
sibilité de  la  survivance  de  l'esprit  après  la  mort. 

Les  matérialistes  di&'ent:  "Si  la  pensée  est  indépendante 
de  la  matière,  comment  se  fait-il  qu'elle  cesse  de  fonctionner 
ou  ne  fonctionne  plus  qu'imparfaitement  quand  le  cerveau 
eet  lésé?"  Le  docteur  Cari  du  Prel  réfute  fort  bien  cette 
objection:  "Dire  que  toute  blessure  faite  au  cerveau  atteint 
l'esprit,  que  toute  pensée  cesse  quand  le  cerveau  est  détruit, 
c'est  raisonner  exactement  comme  ceci  :  toute  lésion  de  l'appa- 
reil télégraphique  nuit  à  la  dépêche,  et  le  fil  étant  coupé,  la 
dépêche  n'existe  plus;  donc  l'appareil  produit  la  dépêche,  et  il 
est  interdit  à  la  science  de  supposer  qu'il  y  a  derrière  l'appa- 
reil, un  employé  de  télégraphe." 

Voici  une  figure  lumineuse,  facile  à  comprendre,  et 
quand  M.  Bergson  veut  prouver  la  même  chose  que  Cari  du 
Prel,  il  n'est  pas  aussi  heureux  dans  le  choix  de  sa  figure  et  il 
est  aussi  moins  convainquant.  Heureusement  qu'il  y  a  encore 
des  philosophes  et  des  savants  spiritualistes  qui  viennent  quel- 
quefois nous  sortir  de  la  matérialité  et  nous  offrir  une  lueur 
où  l'esprit  pourrait  exister  sans  le  concours  de  la  matière. 

Il  y  a  des  moments  dans  la  vie,  où  il  nous  semble  que  le 
spirituel  déborde  le  matériel,  c'est-à-dire  les  forces  nerveuses. 

M.  Bergson  ne  mentionne  jamais  le  nom  de  Dieu;  pour 
lui,  comme  pour  un  grand  nombre  de  s'avants.  Dieu  n'est  pas 
en  dehors  mais  dans  la  nature.  C'est  VElan  vitaV  formi- 
dable poussé,  capable  de  culbuter  toutes  les  résistances  et  de 
franchir  bien  des  obstacles,  même  peut-être  la  mort,"  comme 
il  le  dit  si  bien  dang^  son  Evolution  créatrice. 

La  mort  seule  peut  nous  donner  la  solution,  si  toutefois 
la  vie  est  assez  forte  pour  la  franchir. 
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De  rinconscient  au  G)nscient 


Ce  livre  paru  en  1919,  que  M.  Maeterlinck  appelle  l'ou- 
vrage magietral  du  docteur  Geley,  est  remarquable  par  ses 
vues  originalcfs;  il  résume  une  foule  de  travaux  parus  récem- 
ment, qu'on  ne  peut  se  procurer  dans  nos  bibliothèques,  qui 
sont  bien  pauvres  en  ouvrage  de  philosophie  contemporaine, 
surtout  dans  le  domaine  psychologique. 

C'est  une  synthèse  de  l'évolution  collective  et  de  l'évo- 
lution individuelle,  en  même  temps  une  réfutation  brillante 
des  erreurs  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie  classiques, 
tout  en  maintenant  la  réalité  du  transformisme. 

Je  ne  sais  si  ^^e  dynamisme  vitaP  du  Dr  Geley  est  une 
conception  originale,  cela  semble  une  hypothèse  bien  plausi- 
ble pourvu  que  l'on  s'en  tienne  aux  données  de  fait;  cela 
correspond  à  '^'élan  \'ital"  de  M.  Bergson. 

Je  ne  partage  pas  toutes  les  conclusions  du  Dr  Geley,  je 
lÂ'en  tiens  aux  démonstrations  scientifiques;  peut-être  les 
progrès  de  la  psychologie  nous  permettront-ils  d'élargir  le 
champ  de  nos  connaissances  actuelles. 

La  plupart  des  savants  cherchent  à  amener  les  faits  d'ex- 
périence dans  la  direction  de  leurs  idées.  Ceux  qui  sont  ma- 
térialistes concluent  en  ce  sens,  les  idéalistes  concluent  dans 
un  sens  spiritualiste.  Le  vrai  sage  est  sceptique  et  se  défie 
des  conclusions  hâtives. 
-  '   Haëokel  prétend  que  si  nous  connaissions  la  vérité  nous 
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n'aurions  pas  la  force  d'agir.  0  Vérité!  est-il  vrai  que  tu 
serais  triste  et  que  la  claire  vision  des  choses  serait  dépri- 
mante?... 

Mgnorance  renflerme  beaucoup  d^iEusions,  mais  ses 
mirages  sont  si  beaux,  qu'ils  nous  mènent  à  la  fin  de  la  vie 
avec  un  espoir  toujours  renaissant.  La  foi,  comme  l'amour, 
embellit  tout  et  donne  souvent  une  force  surhumaine. 

Le  Dr  Geley  croit  à  la  réincarnation_,  hypothèse,  qui 
pour  lui,  expliquerait  le  problème  de  la  souffrance  humaine 
et  animale.     Cela  ne  prouve  pas  que  ce  soit  la  vérité. 

Cette  doctrine  philosophique  n'est  pas  neuve,  c'est  celle 
du  bouddhisme:  la  métempsycose  est  une  des  croyances  de 
presque  tous  les  peuples  anciens.  Il  est  curieux  d'observer 
cette  tendance  à  croire  à  l'émigration  des  âmes,  qui  persiste 
à  travers  les  âges,  de  Pjrthagore  à  nos  jours.  On  est  étonné 
de  voir  le  Dr  Geley,  M.  Léon  Denis  et  quelques  autres  sa- 
vants partager  cette  croyance. 

Le  professeur  Th.  Flournoy  dit  :  "Au  cours  de  ce  demi- 
siècle,  les  expériences  d'hypnotisme,  l'étude  des  altérations 
de  la  personnalité,  ont  révélé  dans  l'âme  humaine,  une  com- 
plexité de  nature,  et  des  possibilités  de  dissociation  inté- 
rieure, ou  de  polymorphisme,  dont  on  ne  se  doutait  guère  à 
l'époque  d'Allan  Kardec,  et  qui  ont  totalement  ruiné  l'axiome 
servant  de  pilier  à  sa  théorie  de  la  ^^réincarnation". 

Selon  McDougall,  ceux  qui  étudient  l'hystérie,  l'hypnose, 
la  transe,  la  parole  et  l'écriture  automatiques,  les  psychiatres 
de  l'école  de  Charcot  et  de  Janet  proclament  hautement  que 
la  doctrine  de  l'unité  de  la  conscience  individuelle  est  con- 
damnée et  que  même  dans  l'individu  normal,  plusieurs  cou- 
rants obscurs  de  pensée  et  de  conscience  coulent  indépenda- 
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ment  à  côté,  ou  sous  le  courant  principal;  et  que  cette  mul- 
tiplicacité  de  consciences  n'est  qu'accentuée  et  mise  plus  clai- 
lement  en  vue  dans  les  états  anormaux  qu'ils  ont  étudiés 
avec  tant  de  succès. 

Pour  Guyau,  "notre  moi  n'est  qu'une  approximation, 
une  sorte  de  suggestion  permanente;  il  n'existe  pas,  il  se  fait, 
et  il  n'est  jamais  achevé.  Nous  ne  réussiront  jamais  à  ra- 
mener à  une  unité  complète,  à  subordonner  à  une  pensée 
ou  volonté  centrale  tous  les  systèmes  d'idées  et  de  tendances 
qui  luttent  en  nous  pour  l'existence.  Toute  vie  est  une  dé- 
formation, une  déséquilibrât  ion  poursuivant  une  forme  nou- 
velle et  un  nouvel  équilibre.  Les  malades  chez  lesquels  la 
personnalité  se  dédouble,  de^àent  même  triple,  nous  offrent, 
avec  un  grossissement,  le  phénomène  de  ce  qui  se  passe  cons- 
tamment en  nous-mêmes:  la  coexistence  de  plusieurs  centres 
d'attraction  dans  notre  conscience,  de  plusieurs  courants  qui 
nous  traversent  et  dont  chacun,  s'il  n'était  pas  limité  par  un 
autre  courant,  nous  submergerait  et  nous  emporterait.  Notre 
moi  n'est  qu'une  ligne  de  partage  entre  ces  courants  divers 
de  pensée  et  d'action  qui  nous  traversent.  Au  fond  de  chacun 
de  nous,  il  y  a  plusieurs  moi,  dont  l'équilibre  mouvant  cons- 
titue ce  que  nous  croyons  être  notre  vrai  moi,  et  qui  n'est 
en  somme  que  notre  moi  passé,  la  figure  dessinée  par  la 
moyenne  de  nos  actions  et  pensées  antécédentes,  l'ombre  que 
nous  laissons  derrière  nous  dans  la  vie.'' 

Notre  état  d'esprit  n'est  jamais  le  même,  nous  voyons 
les  choses  autrement,  soit  que  nous  soyons  fatigués  ou  re- 
posés, malades  ou  en  santé. 

Les  amis  qui  nous  plaisaient  autrefois,  maintenant  nous 
les  trouvons  insipides;  les  livres  qui  nous  intéressaient  tant 
sont  insignifiants;  les  spectacles  que  noue  admirions,  ne  nous 
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disent  plus  rien.  Nous  éprouvons  les  choses  différemment 
dans  l'enfance,  dans  la  maturité  et  dans  la  vieilleBse.  C'est 
que  l'expérience  nous  change  à  chaque  instant,  et  notre  men- 
talité n'est  réellement  qu'une  résultante  de  notre  expérience 
do  la  vie. 

"Le  contrôle  du  moi,  sur  son  mental,  dans  la  phase 
évolutive  actuelle  de  l'humanité,  nous  dit  le  Dr  Geley,  est 
établi  sur  des  bases  si  fragiles,  qu'il  s'affirme  rarement  avec 
régularité.  En  ce  sens,  il  n'est  pas  d'homme  qui  échappe 
complètement  au  déséquilibre  mental.  La  folie  ébauchée  est 
presque  la  règle,  et  la  santé  psychique  l'exception." 

"La  folie  confirmée  est  le  plus  grand  des  malheurs,  et 
c'etst  bien  assez,  dit  le  Dr  A.  Cullerre.(l)  Quant  aux  formes 
plus  légères  de  déséquilibration  mentale,  elles  ont,  dans  bien 
des  cas,  une  signification  toute  différente,  à  ce  point  qu'un 
petit  grain  de  folie  équivaut,  pour  certains  esprits,  aux  meil- 
leurs quartiers  de  noblesse,  et  que  l'on  peut  dire  sans  hyper- 
bole que  le  jour  où  il  n'y  aura  plus  de  demi-fous,  le  monde 
civilisié  périra  —  non  par  excès  de  sagesse,  —  mais  par  excès 
de  médiocrité." 

Le  Dr  Geley  est  optimiste,  il  croit  à  la  réalisation  du 
souverain  bien  par  la  souveraine  conscience  dans  une  huma- 
nité qui  évolue  de  plus  en  plus  vers  la  souveraine  justice. 


(1)     Les  Frontières  de  la  Folie. 


:o:- 
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La  Subconscience 


Les  musée  symbolisent  Finspiration  artistique  et  litté- 
raire. Notre  subconscience  est  notre  muse  véritable  et  si 
nous  savons  Fattirer,  elle  répondra  à  notre  appel. 

L'inspiration  chez  Fécrivain  vient  ordinairement  tout 
d'un  jet,  et  quand  l'écrit  est  terminé,  en  se  relisant,  il  en  est 
étonné  comme  si  c'était  quelque  choee  d'étranger  à  lui-même. 

C'est  ce  qui  a  fait  croire  aux  anciens  qu'il  y  avait  des 
esprits  qui  leur  dictaient  leur  ouvrage.  Socrate  était  con- 
vaincu que  son  inspiration  venait  d'un  démon. 

Si  un  écrivain  comme  Flaubert  peinait  des  journées 
entières  sur  une  page,  c'est  qu'il  ignorait  la  grande  part 
fournie  par  le  subconscient.  Il  aurait  du  déposer  ea  plume 
et  ne  la  reprendre  que  lorsque  les  expressions  viennent  natu- 
rellement, sans  effort. 

Toutes  les  impressions  perçues  par  notre  organisme  sont 
emmagasinées  pour  toujours  dans  la  subconscience  et  à  un 
moment  donné,  soit  sous  Fempire  d'une  grande  douleur,  ou 
d'une  exaltation  causée  par  une  vive  admiration,  ou  sous  le 
coup  d'une  violente  indignation,  voue  êtes  poussé  à  écrire 
comme  par  une  force  irrésistible  :  c'est  l'étincelle  qui  déclenche 
le  subconscient.  Souvent,  la  lecture  d'un  livre  ou  d'une  pensée 
qui  frappe  votre  eg>prit,  va  réveiller  d'autres  pensées  qui 
sommeillaient  dans  votre  subconscience.  Quelquefois  l'idée 
jaillira  claire  et  précise,  sans  que  rien  n'ait  semblé  l'inspirer. 
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Malheureusement,  la  volonté  n'y  est  pour  rien,  et  vous  ferez 
des  efforts  inutiles  si  vous  voulez  écrire  sur  un  sujet  quel- 
conque, si  l'expression  ne  vient  pas  facilement,  sans  fatigue. 
On  peut  toujours  écrire  quand  même,  mais  cela  ne  sera  pas 
un  travail  satisfaisant. 

Lorsqu'un  sujet  s'est  présenté  à  votre  pensée,  il  faut 
surtout,  le  soir,  avant  de  s'endormir,  y  songer  quelques  ins- 
tants et  laisser,  durant  le  sommeil,  votre  subconscience  faire 
le  travail,  qui  s'écoule  alors  tout  d'un  jet  à  votre  réveil. 
Votre  crayon  a  souvent  de  la  difficulté  à  suivre  les  dictées 
du  subconscient,  car  il  viendra  souvent  à  l'esprit,  des  inspi- 
rations sur  divers  sujets  qui  vous  avaient  frappé,  il  y  a 
longtemps  déjà. 

Certains  littérateurs  ont  essayé  par  l'opium,  l'alcool,  le 
café,  etc.,  de  déclencher  leur  subconscient,  mais  leurs  écrits 
faits  durant  cette  ivresse  sont  toujours  inférieurs  à  œ  que 
leur  subconscience  dicte  d'elle-même  au  moment  propice. 

Peut-être  qu'un  jour  les  progrès  des  sciences  psychiques 
nous  permettront-ils  de  faire  un  appel  volontaire  à  notre 
subconscience. 


:o:- 
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Entrevue  avec  le  Dr  Mapelli 


Je  suis  allée,  avec  une  amie,  interviewer  le  Dr  Mapelli^ 
qui  nous  reçut  d'une  façon  courtoise  dans  un  des  jolis  salons 
du  Ritz-Carlton. 

Il  s'exprime  bien  en  français,  quoique  avec  un  léger 
accent  dû  à  son  origine  italienne.  Nous  lui  dîmes  avoir  été 
un  peu  désl|)ointées  de  ce  qu'il  n'avait  donné  que  des  expé- 
riences d'hypnotisme,  de  transmission  de  la  pensée,  nous 
nous  attendions  à  des  conférences  sur  ces  forces  naturelles^ 
connues  sous  le  nom  de  phénomènes  psychiques. 

Le  Dr  Mapelli  nous  dit  qu'à  Montréal,  à  cause  de  l'élé- 
ment anglais,  comme  il  ne  parle  pas  cette  langue  et  que  l'in- 
terprète n'a  pas  les  connaiesances  voulues,  il  devait  se  con- 
tenter des  expériences  qu'*il  a  données  au  théâtre  ^'His 
Majesty",  mais  qu'en  Europe,  comme  il  sait  l'italien,  l'es- 
pagnol, le  portugais  et  le  russe,  il  lui  a  été  facile  de  faire 
des  conférences  dans  les  villes  où  ces  langues  sont  générale- 
ment parlées. 

A  notre  question  —  Comment  avez-vous  trouvé  le  pu- 
blic ?  il  répondit  :  —  Le  public  ne  me  semble  pas  préparé  r 
pour  lui,  ces  expériences  sont  un  amusement,  rien  de  plus. 

C'est  malheureux,  car  la  suggestion  mentale  joue  un 
grand  rôle  dans  la  guérison  des  maladies  d'origine  nerveuse^ 
de  l'alcoolisme,  l'abus  des  drogues,  de  la  cigarette,  et  même 
pour  réformer  le  caractère.     Le  Dr  Mapelli  nous  dit  qu'il 
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suffit  souvent  d'une  semaine  de  suggestion  pour  guérir  la 
morphinomanie,  etc. 

M.  Alfred  Binet  (1)  cite  le  cas  d'une  femme  de  mau- 
vaisie  vie,  presque  idiote,  qui  lorsqu'elle  entra  à  l'hôpital,  ne 
pouvait  même  pa«  s'appliquer  à  un  ouvrage  facile,  que  le 
docteur  Bernheim  suggestionna  à  un  tel  point,  que  sa  con- 
duite devint  irréprochable;  et  l'on  pût  l'occuper  au  soin  des 
malades  durant  plusieurs  années,  sans  que  Jamais  son  carac- 
tère primitif  prit  le  dessus:  bel  exemple  de  la  force  de  la 
Suggestion  mentale. 

Un  médecin  anglais  avait  fondé  un  hôpital  aux  Indes, 
oii  l'on  hypnotisait  les  malades  pour  toutes  les  opérations 
chirurgicales,  sans  le  secours  d'anesthésiques.  Un  homme 
auquel  on  amputait  la  jambe,  et  qui  n'en  ressentait  aucune 
douleur,  se  plaignit  d'un  courant  d'air,  durant  l'opération: 
son  système  nerveux  restait  aussi  sensitif  qu'à  l'état  normal 
en  dehors  du  miembre  que  Ton  coupait.  Le  Dr  Bernheim  a 
fait  les  mêmes  expériences  dans  son  hôpital  en  France. 
^'^\  Le  Dr  Mapelli  a  voyagé  partout,  il  a  même  étudié  le 
îakirisme  aux  Indes;  il  a  vu  tous  lee  médiums  remarquables, 
èntr'autres  la  fameuse  Eusapia  Paladino,  citée  par  Flamma- 
rion, Charles  Richet,  Ochorowicz,  Aksakof,  Dariex,  Saba- 
tier,  de  Watteville,  Grasset  et  un  grand  nombre  d'autres 
savants  de  haute  valeur. 

Il  a  rencontré  William  Crookes,  le  célèbre  savant  an- 
glais qui  s'est  beaucoup  occupé  de  spiritisme  et  qui  est  mort 
ne  sachant  pas  qu'il  avait  été  la  dupe  du  médium  Katie 
King. 

Le  Dr  Mapelli  est  demeuré  convaincu  que  tous  les  mé- 


(1)  Les  Altérations  de  la  Personnalité. 
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diums  trichent,  que  la  plupart  de  leurs  phénomènes  sont 
truqués,  et  que  pas  un  seul  n'a  pu  transporter  même  une 
allumette,  sans  contact.  Son  maître,  le  docteur  Cesare  Lom- 
broeo,  qui  a  semblé  prendre  au  sérieux  les  phénomènes  spi- 
rites,  a  du  se  rétracter  ensuite. 


:o:- 


Spiritisme 


Je  ne  sais  si  M.  Maeterlinck,  le  poète  et  philosophe  belge 
et  Sir  Oliver  Lodge  ont  fait  des  adeptes  chez  les  xlméricains, 
mais  la  conférence  du  savant  physicien  anglais,  à  la  salle 
Windsor,  a  du  ffiire  plus  de  sceptiques  que  de  croyants  à 
la  doctrine  spirite. 

M.  Maeterlinck,  en  parlant  des  apparitions,  dit  qu'elles 
ne  semblent  pas  avoir  la  moindre  conscience  d'une  vie  nou- 
velle ou  supra-terrestre.  Telles  qu'elles  se  présentent,  elles 
ne  sont  probablement  que  des  réminiscences  d'une  personna- 
lité secondaire  du  médium  ou  d'inconscientes  suggestions  de 
l'interprète  ou  des  assistants.  Or,  en  examinant  les  manifes- 
tations spirites,  quelques  étranges  que  soient  certains  phéno- 
mènes, je  n'en  rencontre  pas  un  seul  qui  sorte  franchement 
de  ce  monde  ou  vienne  indubitiiblement  de  l'autre.  Ce  sont 
de  prodigieux  incidents  de  frontière,  mais  on  ne  peut  affir- 
mer que  la  frontière  ait  été  violée. 

"Il   s'agit   simplement   de   vision   à  distance,   de  clair- 
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voyance  subliminale  et  de  télépathie  poussées  à  la  dernière 
puissance;  et  ces  trois  manifestations  des  profondeurs  in- 
explorées de  Phomme,  sont  aujourd'hui  scientifiquement 
constatées  et  classées;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elles  soient 
expliquées,  mais  ceci  est  une  autre  question.  Quand,  à 
propos  d'électricité,  on  parle  de  positif,  de  négatif,  d'induc- 
tion, de  potentiel  et  de  résistance,  on  met  également  des  mots 
conventionnels  sur  des  faits  et  des  phénomènes  dont  on 
ignore  entièrement  l'essence  intime.  Il  y  a  de  ces  manifes- 
tations extraordinaires  à  celles  que  nous  offre  un  médium 
qui  ne  parle  pae  au  nom  des  morts,  qu'une  différence  du 
plus  au  moins,  une  différence  d'étendue  ou  de  degré,  et 
nullement  une  différence  spécifique."  Ces  citations  sont 
d'un  livre  récent  de  M.  Maeterlinck.  Je  ne  comprends  plus 
après  cel-a  pourquoi  un  journal  lui  fait  dire:  '^Au  cours  de 
mes  conférences,  j'exposerai  au  public  américain  les  pre- 
mières preuves  scientifiques  de  "l'immortalité  de  l'âme,"  et 
encore  moins  son  adhérence  aux  doctrines  spirites.  Après 
avoir  lu  Raymond  or  life  amd  death  de  Sir  0.  Lodge,  Human 
Personality,  de  Myers  et  Studies  in  Psychical  Research,  de 
Podmore,  on  reste  confondu  de  la  pauvreté  de  tous  ces  té- 
moignages. 

Par  l'intermédiaire  de  différents  médiums,  le  fils  de 
Sir  0.  Lodge,  tué  à  la  guerre,  apprend  à  son  père  que  sa  pre- 
mière impression  en  s'éveillant  dans  un  autre  monde  fut  que 
tout  lui  apparût  vaporeux  et  vague;  il  se  contredit  aussitôt 
en  disant  que  tout  ce  qu'il  vit  lui  parut  si  solide  qu'il  pou- 
vait à  peine  croire  that  he  passed  over.  (Il  n'y  a  pas  d'ex- 
pression équivalente  dans  notre  langue). 

Il  demeure  dans  une  maison  de  briques,  il  y  a  des  arbres 
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et  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  chats,  des  chiens,  des  chevaux. 
Le  terrain  evSt  solide,  et  si  vous  vous  agenouillez  dans  la 
boue,  vous  salissez  vos  habits  (Voilà  qui  est  bien  matérieil 
pour  des  esprits  et  en  ce  temps  de  vie  chère,  la  perspective 
de  se  loger  et  de  se  vêtir  comme  sur  notre  planète,  n'est  pas 
gaie). 

Raymond  ne  croit  pas  en  savoir  plus  que  sur  la  terre, 
puis  il  termine  une  séance,  par  l'intermédiaire  du  médium, 
Mrs  Léonard,  en  disant:  "Give  my  love  to  them  ail.  Tell 
them  I  am  very  happy.  Very  well,  plenty  to  do  and  inten- 
sely  interested".  (La  fin  d'une  lettre  de  coU^ien). 

Dans  une  autre  séance,  il  dit  qu'il  y  a  des  hommes  et 
des  femmes,  qu'ils  éprouvent  les  mêmes  sentiments  avec  une 
différence  dans  la  manière  de  les  exprimer.  (Ceci  est  plus 
consolant). 

Il  n'a  pas  faim,  mais  il  voit  des  gens  manger,  fumer 
des  cigares  et  boire  de  l'alcool.  (La  mort  va  être  considérée 
comme  un  bienfait  par  tous  ceux  qui  souffrent  de  la  rigueur 
de  la  prohibition). 

On  constate  par  ces  témoignagee  enfantins,  que  les  mé- 
diums ne  savent  pas  même  inventer:  c'est  de  la  cérébration 
inconsciente. 

Le  Ftyle  de  Sir  Arthur  Conan  Doyle  rend  plus  attrayan- 
te la  lecture  de  Vif  al  Mesmge.  Il  résume  et  poétise  la  des- 
cription l>anale  d'une  autre  vie,  cela  est  moins  grotesque  que 
les  rapports  des  médiums. 

Le  grand  ironiste,  Anatole  France,  dit  avec  raison  :  "Le 
Spiritisme  met  en  vérité  trop  peu  d'art  à  nous  séduire.  Il 
nous  fait  communiquer  avec  les  morts  dans  des  entretiens 
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si  plats,  qu'on  en  sort  plus  dégoûté  de  l'autre  monde  que  de 
celui-ci/' 

Puisque  des  savants  comme  Lombroso  et  William  Croo- 
ke  ont  été  mystifiés,  Sir  0.  Lodge  et  Sir  Arthur  Conan 
Dojle  ont  pu  l'être  aussi,  surtout  dans  un  moment  où  ils, 
étaient  affligés  de  La  perte  de  leur  fils. 

Le  professeur  Joseph  Jastrow,  qui  occupe  la  chaire  de 
Psychologie,  à  l'Université  de  Wi&consin,  depuis  1888, 
déclare  dans  l'intérêt  de  la  santé  sociale  ainsi  qu'au  nom 
de  la  vraie  science,  qu'il  est  important  de  dire  clairement 
que  les  isavants,  psychiatres  ou  autres,  regardent  l'opinion 
de  Sir  0.  Lodge  comme  personnelle  et  sans  fondement 
scientifique. 

Peut-être  cela  intéressera-t-il  les  lecteurs  de  la  Re^vu-e 
Moderne,  de  connaître  quelques  opinions  sur  ce  sujet  tant 
discuté. 

"Les  manifestations  spirites,  dit  Taine,  nous  montrent 
l'existence,  au  même  instant,  dans  le  même  individu,  de 
deux  volontés,  de  deux  actions  distinctes,  l'une  dont  il  a 
conscience,  l'autre  dont  il  n'a  pas  conscience  et  qu'il  attribue 
à  des  êtres  invisibles.  J'ai  vu  une  personne  qui  en  causant, 
en  chantant,  écrit,  sans  regarder  son  papier,  des  phrases 
entières,  sans  avoir  conscience  de  ce  qu'elle  écrit.  A  mes 
yeux,  sa  sincérité  est  parfaite;  or,  elle  déclare  qu'au  bout  de 
la  page  elle  n'a  aucune  idée  de  ce  qu'elle  a  tracé  sur  le  papier  ; 
quand  elle  lit,  elle  en  est  étonnée,  parfois  alarmée.  L'écri- 
ture est  autre  que  son  écriture  ordinaire.  Le  mouvement  des 
doigts  est  raide  et  semble  automatique.  L'écrit  finit  toujours 
par  une  signature,  celle  d'une  personne  morte,  et  porte  l'em- 
preinte  de  pensées   intimes,   d'un   arrière-fond   mental   que 
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Tautre  ne  voudrait  pas  divulguer.  Certainement,  on  cons- 
tate ici  un  dédoublement  du  moi,  la  présence  simultanée  de 
deux  séries  parallèles  et  indépendantes,  de  deux  centres 
d'actione,  si  Fon  veut  de  deux  personnes  morales  juxtaposées 
dans  le  même  cerveau,  chacune  à  une  oeuvre  différente,  l'une 
sur  la  scène,  Tautre  dans  la  coulisse." 

En  lisant  "Les  Altérations  de  la  Personalité",  de  Binet, 
on  comprend  que  les  médiums  qui  ignorent  la  psychologie, 
attribuent  à  des  esprits  ce  qui  appartient  à  leur  personalité 
secondaire. 

William  James  dans  "Principles  of  Psychology",  dit: 
"J'ai  vu  un  grand  nombre  de  médiums  qui  écrivent  et 
parlent  au  nom  des  esprits.  Ceux-ci  peuvent  être  des  carac- 
tères publics  comme  Mozart  ou  Faraday,  ou  des  personnes 
autrefois  connues  du  sujet,  ou  des  êtres  imaginaires.  Je 
suis  porté  à  croire  que  ces  manifestations  sont  l'ouvrage 
d'une  fraction  inférieure  de  l'esprit  du  sujet,  travaillant 
sur  des  données  formées  par  les  préjudices  de  leur  milieu 
social. 

Camille  Flammarion  dans  "Les  Forces  n-aturelles  incon- 
nues'', dit  :  "Presque  tous  les  médiums  célèbres  ont  passé  par 
mon  salon  de  l'Avenue  de  l'Observatoire,  à  Paris,  et  je  les 
ai  à  peu  près  tous  surpris  trichant.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
trichent  toujours.  Mais  consciemment  et  inconsciemment, 
ils  portent  en  eux  un  élément  de  trouble  dont  il  faut  constam- 
ment se  défier,  et  qui  place  l'expérimentation  en  des  condi- 
tions diamétralement  contraires  à  celles  de  l'observation 
scientifique." 

Le  Docteur  Grasset,  dont  l'autorité  est  reconnue,  dit 
que  beaucoup  de  phénomènes  qui  appartenaient  à  la  sorcelle- 
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rie,  ont  définitivement  pénétré  dans  la  science  et  appartien- 
nent aux  psychoses,  à  l'hystérie  ou  au  somnambulisme. 

Le  Docteur  Pierre  Janet  dit  :  "Les  messages  spirites, 
tout  en  présentant  quelques  combinaisons  intelligentes,  sont 
au  fond  horriblement  bêtes,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir 
sondé  les  mystères  d'Outre-tombe  pour  écrire  de  semblables 
balivernes.  Corneille,  quand  il  parle  par  la  main  des  mé- 
dium®, ne  fait  plue  que  des  vers  de  mirlitons,  et  Bossuet 
signe  des  sermons  dont  un  curé  de  village  ne  voudrait  pas 
pour  son  prône. 

Wundt,  après  avoir  assisté  à  une  séance  de  spiritisme, 
se  plaint  vivement  de  la  dégénérescence  qui  a  atteint,  après 
leur  mort.,  l'esprit  des  grands  hommes;  car  ils  ne  tiennent 
j^lus  que  propos  déments  et  gâteux.  Ce  serait  vraiment  à 
renoncer  à  la  vie  future,  s'il  fallait  la  passer  avec  des  indi- 
vidus de  ce  genre.  Il  cite  cette  phrase  de  Santini:  "dans 
la  même  séance,  l'esprit  de  Voltaire,  par  exemple,  s'expri- 
mera comme  un  charretier,  si  le  médium  appartient  à  cette 
classe  sociale  ou  toute  autre  similaire,  et  comme  un  homme 
du  monde  si  l'évocateur  est  une  personne  distinguée,  ins- 
truite, bien  élevée." 

Dans  son  travail  de  la  "Revue  Philosophique",  Floury 
montre  que  les  soi-disant  communications  spirites...  sont 
un  pur  produit  de  l'imagination  subconsciente  du  médium, 
travaillant  sur  des  souvenirs  et  des  préoccupations  latentes. 

Maxwell  formule  cette  objection  qui  lui  paraît  irréfu- 
table contre  l'enseignement  des  esprits.  En  Europe,  ils 
affirment  la  réincarnation,  en  Angleterre  le  contraire.  Si 
le  médium  est  Anglais  ou  Américain,  res'})rit  ne  croit  pas 
à  la  réincarnation;  il  l'admet  au  contraire,  si  le  médium  est 
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Françaifi  ou  Allemand,  ou  Italien,  dans  les  pays  ou  l'influen- 
ce d'Allan  Kardec  avec  la  théorie  de  la  réincarnation  est  en 
honneur:  c'est  une  contradiction  formelle. 

Il  me  semble  que  le  Dr  Grasset,  dans  un  ouvrage  paru 
en  1908  donne  la  note  juste  sur  les  manifestations  spirites. 

Je  recommande,  à  ceux  que  les  phénomènes  psychiques 
peuvent  intéresser,  de  lire  'Tje  Psychisme  Inférieur",  du 
même  auteur,  supérieur  à  tout  ce  que  Binet,  Eichet,  Férée 
et  autres  psychiatres  ont  écrit  sur  ce  sujet. 


L'Elsprit  et  le  Cerveau 


Le  cerveau  est  composé  d'un  nombre  énorme  de  cellulee, 
quelques  autorités  estiment  leur  nombre  à  à  peu  près 
500,000,000  à  2,000,000,000,  leur  nombre  dépendant  de  l'ac- 
tivité mentale  de  la  personne.  A  part  les  cellules  qui  sont 
en  activité,  il  y  a  toujours  une  grande  réserve  de  forces,  c'est- 
à-dire  de  cellules  qui  attendent  leur  appel.  En  plus  de  cela, 
on  croit  que  le  cerveau  créera  des  cellules  additionnelles;,  en 
cas  de  besoin,  aussi  la  capacité  de  l'esprit  est  presque  illimitée. 

C'est  par  l'usage  que  le  cerveau  s'affine,  se  développe, 
non  en  volume,  mais  par  la  complexité  des'  circonvolutions  et 
dans  les  caractères  chimiques  ou  électriques  pour  nous  in?.ii- 
sissables. 

L'esprit  ne  se  mes'ure  pas  au  poids,  dit  Alfred  Fouillée. 
Le  plus  petit  des  crânes  connus  est  celui  de  Voltaire. 
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Les  grands  Hommes  sont  de  petits  Hommes 

L'intelligence  n'a  peut-être  rien  de  commun  avec  la 
force  musculaire  et  la  stature.  Presque  tous  les  athlètes  et 
les  géants  n'ont  pas  l'intelligence  bien  développée. 

"Les  grands  hommes,  dit  Jean  Finot,  se  recrutent 
parmi  les  petits  hommes.  La  plupart  des  hommes  célèbres 
accufe'ent  une  taille  au-dessous  de  la  moyenne.  Platon,  So- 
crate,  Aristote,  Epictète,  Alexandre  le  Grand,  Montaigne, 
Spinoza,  Lalande,  Linné,  Frédéric  le  Grand,  Kant,  Napo- 
léon, Balzac,  Pasteur,  Renan,  Victor  Hugo,  Cavour,  Thiers, 
et  tant  d'autres  esprits  directeurs  de  l'humanité,  n'ont  jamais 
brillé  ni  par  la  force  de  leurs  muscles,  ni  par  leur  stature." 

Si  l'on  ne  peut  changer  la  forme  que  la  nature  nous  a 
donnée,  il  est  con&'olant  de  penser  que  nous  pouvons  améliorer 
notre  intelligence.  La  valeur  sociale  d'un  homme  ne  se 
mesure  pas  tant  à  sa  force  musculaire  et  sa  stature  qu'à  ses 
aptitudes  intellectuelles. 


:o:- 
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Le  Croisement  des  Races  et  la  Supériorité 


Le  croisement  des  races  est  un  facteur  de  supériorité. 
En  examinant  les  origines  des  individus  supérieurs,  dans 
chaque  pays,  on  constate  que  presque  tous  sont  des  produits 
de  mariages  croisés.  "Vouloir  relever,  dit  Jean  Finot,  ce 
que  la  civilisation  et  le  progrès  européen  doivent  précisément 
aux  types'  mixtes,  nécessiterait  plusieurs  volumes." 

Havelock  Ellis  affirme  que  les  meilleurs  écrivains  et 
penseurs  américains  descendent  de  familles  mixtes,  comme 
Edgar  Poë,  Whitman,  Lfowell,  Bret  Harte,  Mark  Twain, 
Longfellow  et  tant  d'autres.  Le  plus  connu  parmi  les  inven- 
teurs américains,  Edison,  s'e  trouve  dans  le  même  cas. 

On  observe  la  même  chose  en  Angleterre:  Tennyson, 
Swindbume,  Rossetti,  Browning,  Ouida,  Marie  Corelli, 
Lewes,  Millais,  Disraeli,  etc. 

En  France,  des  hommes  comme  Sainte-Beuve,  Dumas, 
père  et  Hh,  Taine,  de  Maistre,  Montalembert,  Mérimée  et 
même  Victor  Hugo.  L'illustre  Kant,  qui  passe  pour  être 
une  incarnation  du  génie  allemand,  était  loin  d'être  un  Alle- 
mand pur.  Les  poètes  les  plug>  typiques  du  peuple  russe: 
Pouchine,  Lermontof,  et  le  créateur  du  drame  russe.  Von 
Vizine,  étaient  issus  d'un  sang  mixte.  IbÉten  est  un  mélange 
de  sang  écossais  et  de  sang  norvégien. 

Les  Français  et  les  Américains,  ces  produits  de  tant  '^'^ 
mélanges  de  peuples  et  de  races,  dit  encore  Jean  Finot,  so^it 
là  pour  attester  les  bienfaits  des  croisements  illimités,  et  ils 
forment  un  type  d'homme  supérieur,  quoique  différent. 
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Supériorité  intellectuelle  et  jNevrose 


"I/équilibre  parfait,  dit  le  docteur  Grasset,  n'est  pas  le 
'signe  d'une  grande  supériorité;  au  contraire,  les'  très  équili- 
brés sont  des  médiocres,  tout  au  plus  des  talents.  Les  grands 
supérieurs,  les  génies  s'ont  des  déséquilibrés,  parce  qu'ils  ont 
une  grande  prédominance  d'une  partie  de  leur  psychisme, 
tout  en  restant  physiologiques." 

"Les  hommes  ordinaires  sont  les  seuls  qui  jouiss'ent 
toujours  d'une  santé  normale,"  dit  Tchékhov,  dans  le  Moine 
noir," 

"Tant  pis,  dit  Arvède  Barine,  pour  celui  qui  n'a  pas  eu 
son  frère  mys'iique,  (c'est-à-dire  un  dédoublement  maladif 
de  la  personnalité),  au  moins  par  hasard  et  en  passant,  il  a 
de  grandes  chances  de  ne  pas  appartenir  à  l'humanité  supé- 
rieure . .  .  dans  le  royaume  des  Sensations,  le  superhomme 
c'est  le  névrosé.  William.  James  est  du  même  avis,  il  croit 
que  certains  névrosés  sont  des  surhommes. 

Anatole  France  souhaite  à  tous  ceux  qu'il  aime  un  petit 
grain  de  folie,  conmae  déjà  au  XVe  siècle,  Erasme  disait: 
toutes  choses  sont  de  telle  nature  que  plus  elles  renferment 
de  folie,  plus  elles  continuent  à  faire  vivre  les  hommes . . ." 
"Oh!  que  le  génie  et  la  folie  se  touchent  de  prèsl  s'écrie 
Diderot . . .  Les  hommes  d'un  tempérament  pensif  et  mélan- 
colique ne  doivent  qu'à  un  dérangement  de  leur  machine  cette 
péuétration  extraordinaire  et  pre&'que  divine  que  l'on  remar- 


DE  TOUT  UN  PEU  67 

que  chez  eux  par  intervalles,  et  qui  les  porte  à  des  idées 
tantôt  sublimes,  tantôt  folles." 

Lombroso  a  enseigné  que  le  génie  est  une  névrose,  mais 
pour  lui  le  génie  est  une  névrose  particulière:  c'est  de  Fépi- 
lepsie. 

"En  réalité,  dit  le  docteur  Grasset,  les  faits  sont  nom- 
breux qui  prouvent  que  les  supérieurs  intellectuels  sont  sou- 
vent des  névrosés,  ou  ont  des  maladies  organiques  des  centres 
nerveux,  ou  ont  une  hérédité  névropathique  plus'  ou  moins 
chargée:  Guy  de  Maupassant,  Auguste  Comte,  Villemain, 
Schumann,  Jean-Jacques  Eousseau,  Le  Tasse,  G-érard  de 
Nerval,  Nietzsche,  Schopenhauer,  Swift,  Newton,  Donizetti, 
Baudelaire,  Voltaire,  Flaubert,  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Goethe,  Pascal,  Balzac." 

"Mais  tous  ces  faits  ne  prouvent  nullement  la  thèse  de 
Lomhroso.  D'abord  la  coïncidence  de  l'épilep&ie  et  du  génie 
n'est  pas  très  fréquente.  Les  exemples  en  sont  peu  nombreux 
et  encore  pour  certains,  le  diagnostic  pourrait-il  être  discuté. 
Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  la  supériorité  n'est  pas  une  suite, 
un  &'}'mptôme  de  la  névrose,  c'est  que  beaucoup  peuvent  avoir, 
par  exemple,  la  névrose  de  Pascal,  sans  en  avoir  le  génie, 
comme  on  peut  avoir  le  nez  de  Cyrano  sans  en  avoir  l'esprit, 
ou  être  grêlé  comme  Mirabeau  et  Danton  sans  en  avoir  l'élo- 
quence." 

"Si  nous  voulons  rester  dans  les  faits  scientifiquement 
établis,  disons  seulement  que,  chez  les  supérieurs,  on  trj  ive 
souvent  de  la  névrose,  s'ans  dire  que  la  supériorité  est  un 
symptôme  et  une  manifestation  de  cette  névrose." 

"Donc,  quand  le  même  homme  est  à  la  fois  névrosé  ot 
supérieur,  il  est  névrosé  par  une  zone  de  son  système  nerveux, 
et  supérieur  par  une  autre.     Quand  Pasteur  a  découvert  le 
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remède  de  la  rage,  il  avait  une  paralysie  par  lésion  cérébrale 
organique.  Evidemment  les  neurones  avec  lesquels  il  a  fait 
sa  découverte  n'étaient  pas  les  mêmes  que  ceux  que  l'attaque 
avait  frappés." 

Le  Dr  Grasset  conclut  en  disant  :  "le  génie  n'est  pas  une 
niévrose,  la  névrose  est  plutôt  la  rançon  du  génie;  la  supé- 
riorité intellectuelle  n'est  pas  un  symptôme  de  névrose;  la 
névrose  est  plutôt  la  plaie,  la  complication  trop  fréquente  de 
la  supériorité;  la  névro&'e  n'est  pas  la  cause  de  la  supériorité 
intellectuelle,  elle  en  est  l'obstacle." 


:o:- 


Les  grands  Conducteurs  d'Hommes 


Quand  un  homme  délicat  et  sensible  a  trop  souffert  de 
1 .  vie,  il  se  sert  de  sa  triste  expérience  pour  être  utile  à  ses 
^emblables.  Quand  un  homme  grossier  et  brutal  n'a  eu  que 
la  souffrance  en  partage,  il  cherche  à  se  venger  de  la  société, 
qui  n'a  été  qu'une  marâtre  pour  lui;  ce  qui  explique  les 
grandes  explosions  de  colère  populaire,  comme  la  révolu- 
tion française  et  la  révolution  russe. 

Lorsqu'un  homme  résume,  au  moment  psychologique, 
les  aspirations'  d'un  peuple,  celui-ci  le  suit  comme  un  trou- 
peau de  moutons  et  lui  obéit  aveuglement. 

Les  grands  conducteurs  d'hommes,  comme  des  appareils 
de  radio,  captent  à  un  moment  donné  toutes  les  ondes  des 
cerveaux  et  les  transmettent  à  la  foule  émerveillée  d'entendre 
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ce  qu'ils'  n'osent  exprimer,  ils  sont  prêts  alors  à  devenir  leurs 
matres. 

Si  ce  sont  des  fondateurs,  de  religion:  c'est  Kamès 
Bouddha,  Confucius,  Moïse,  Mahomet,  Jésus-Christ. 

Si  ce  sont  des  réformateurs:  c'est  Luther,  c'est  Calvin. 

Si  ce  sont  des  révolutionnaires:  c'est  Marat,  Danton, 
Robespierre,  c'est  Lénine,  c'est  Trotsky. 

Si  ce  sont  des  guerriers:  c'est  Alexandre,  César,  Napo- 
léon. 

Si  ce  sont  des  politiques  :  c'est  Cromwell,  c'est  Richelieu, 
c'est  Georges  Washington;  et  de  nos  jours,  Clemenceau  et 
Lloyd  George. 


:o:- 


Dilettantisme 


On  a  dit  trop  de  mal  du  dilettantisme.  Un  dilettante 
est  un  personnage  très  sympathique,  il  comprend  tout,  il  par- 
donne tout,  avec  cela,  une  pointe  de  scepticisme  qui  l'empê- 
che d'être  dupe  des  gens  et  AeH  doctrines,  sachant  que  les 
idées  se  remplaceront  tant  que  durera  le  monde. 

Le  dilettante  est  comme  le  papillon,  il  butine  et  prend 
sur  chaque  fleur  le  suc  dont  il  a  besoin:  ici,  une  idée  lumi- 
neuse, là,  un  fait  scientifique.  Il  admire  le  beau  partout  où 
il  le  trouve.  Il  observe  les  choses  avec  une  ironie  indulgente, 
ne  s'étonne  de  rien,  prend  les  gens  comme  ils  sont  avec  leurs 
tempérament  divers,  sans  espérer  les'  réformer. 
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La  Poésie  et  la  Musique 


Oes  deux  arts  que  l'on  croirait  frères  sont  plus  antipa- 
thiques qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire. 

Victor  Hugo  détestait  principalement  l'Opéra  et  l'orgue 
de  Barbarie.  Lamartine  s'enfuyait  quand  il  voyait  ouvrir 
un  piano.  Théophile  Gautier  avoue  que  le  grincement  d'une 
s'cie,  ou  celui  de  la  quatrième  corde  de  violon  touchée  par  le 
plus  habile  violoniste  lui  font  exactement  le  même  effet. 

"La  musique  est  le  plus  désagréable  et  le  plus  cher  de 
tous  les  bruits."  Théophile  Gautier  écrivit  de  sa  propre  main 
cette  impertinence  auti-musicale,  sur  l'album  Nadar,  nous 
apprend  R.  de  Bury. 

On  avait  d'abord  attribué  cette  boutade  fameuse  à  Balzac, 
Hugo,  Lamartine,  Alphonse  Karr,  Edmond  et  Jules'  de  Gon- 
court,  Stendhal,  Alexandre  Dumas  et  Emile  Zola,  et  même  à 
M.  Maurice  Maeterlinck:  c'est  donc  que  ces  écrivains  n'ai- 
maient pas  la  musique.  Cela  paraît  paradoxal  chez  les  poètes, 
qui  sont  des  auditifs. 


:o:- 
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La  Revue  Moderne 


La  Revue  Moderne  devient  coquette  pour  plaire  à  ses' 
lecteurs,  car  chaque  mois  elle  change  la  couleur  de  sa  toilette. 
La  gravure  qu'elle  nous  présente  est  d^une  jolie  femme, 
peintre  de  talent  elle-même.  Mme  Vigée-Lebrun  plaît  tou- 
jours aux  amants  de  la  peinture,  mais  il  nous  semble  que  si 
on  donnait  des  reproductions  d'oeuvres  d'art  des'  contempo- 
rains en  peinture,  ou  en  sculpture,  cela  serait  tout-à-fait  dans 
le  ton  d'une  revue  moderne. 

J'oserais  demander  à  la  directrice  de  nous  donner,  en 
plus  de  la  revue  des  livres  canadiens  récemment  parus,  une 
revue  des  nouveaux  ouvrages'  de  philosophie,  de  psychologie, 
de  science,  de  critique,  d'histoire,  etc.,  des  écrivains  de  France. 
Nous  avons  grand  besoin  de  nous  réchauffer  à  son  foyer 
intellectuel,  pour  y  perfectionner  notre  langue  et  renouveler 
nos  idées.  Xous  sommes  encore  un  peuple  trop  jeune  pour 
nous  s'ervir  de  nos  seules  forces. 

La  Revue  Moderne  remplit  un  but  patriotique,  en  ralliant 
tous  les  talents  épars,  et  peut-être  que  sans  elle  plusieurs 
demeureraient  inconnus  du  grand  public. 

En  prêchant  l'union  entre  les  deux  races,  elle  aidera  à 
faire  du  Canada  une  plus  grande  nation,  car  diviser  pour 
régner  est  un  mauvais  principe  dont  les'  pays  ont  toujours  à 
souffrir. 

Madeleine  fait  une  belle  oeuvre  en  voulant  créer  une 
entente  entre  des  collaborateurs  dont  les  idées  sont  fort  oppo 
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Bées.  Cela  contribuera  beaucoup  à  détruire  le  préjugé,  trop 
ancré,  dans  notre  province,  qui  fait  mépriser  ceux  qui  ne 
partagent  pas  nos  opinions  ou  n'ont  pas  les;  mêmes  croyances. 

Si  la  directrice  persévère  dans  ce  mouvement  progres- 
siste, sans  se  laisser  abattre  par  la  critique  des  esprits'  étroits, 
nous  croyons  qu'avec  le  temps  la  Revue  Moderne  pourra  être 
ici  ce  que  sont  les  Annales  Politiques  et  Littéraires  en  France, 
où  l'on  voit  Brunetière  à  côté  de  Faguet,  Jules  Lemaître 
près  de  René  Doumic,  Anatole  France  et  Henry  Bordeaux, 
Maeterlinck  et  l'abbé  Wetterlé  et  une  foule  d'autres  écri- 
vains qui  ne  sont  nullement  froissés  de  se  trouver  en  aussi 
bonne  compagnie. 

Paru  dans  Le  Canada,  le  20  juin  1920. 


:o:- 
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Soyons  tolérants 


Mme  Chiva^^Baron,  dans  une  conférence  à  l'Université 
des  Annales  sur  les  contes  et  légendes  de  l'Annam,  dit  que 
manifestant  un  jour  son  etonnement  de  la  tolérance  religieuse 
des  Annamites,  qui  pensent  qu'on  peut  comprendre  les  affai- 
res du  ciel  de  différentes  manières^,  sans  cesser  d'être  honnête 
homme,  son  serviteur  lui  expliqua  cette  tolérance  par  cette 
ingénieuse  comparaison  : 

"Un  jour,  Lao-Tsen  ouvrit  le  Tao-Teu-Kinh  (livre  de 
la  raison)  devant  trois'  de  ses  disciples,  placés  à  trois  pas  de 
lui,  et  leur  fit  déchiffrer  les  Caractères  Sacrés. 

"Le  premier  n'apercevait  que  les  coups  de  pinceau  les 
plus  accentués;  le  second  —  un  presbyte  —  lisait  le  texte  en 
entier,  tandis  que  le  troisième,  qui  était  myope  ne  voyait  que 
blanc  et  noir. 

''Ainsi  en  est-il  des'  choses  d'En-Haut,  chacun  les  voit 
avec  son  âme,  comme  il  voit  les  caractères  avec  ses  yeux:  le 
myope  ne  lit  pas  comme  le  presbyte,  l'ignorant  ne  comprend 
pas  comme  le  lettré,  et  ajouta  Thu-So  (nom  du  serviteur)  le 
Tao-le-Sage  est  tout  de  même  content." 

Voilà  une  bonne  leçon  de  tolérance  donné  par  un.  simple 
laquais  annamite  que  nos  s'ectaires  devraient  mettre  à  profit. 

Le  savant  voit  avec  les  yeux  de  l'expérience;  le  philo- 
sophe avec  les  yeux  de  la  raison;  le  croyant  avec  les  yeux 
de  la  foi,  et  tous  ils  peuvent  être  hommes  vertueux. 


:o:- 
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Soyons  indulgents 


Il  y  a  des  femmes  qui  n'ont  jamais  assez  de  sévérité 
pour  celles  dont  la  faute  est  connue.  On  dirait  vraiment 
qu'elles  veulent  se  refaire  une  bonne  réputation  au  dépens 
des  autres.  Elles  croient  que  les  gens  se  disent  "comme  elles 
doivent  être  irréprochables".  Mais  il  y  a  une  chose  qu'elles 
oublient,  c'est  leur  passé,  ou  bien  si  elles  n'ont  pas  failli, 
c'est  qu'elles  n'ont  pas  été  tentées,  protégées  par  leur  laideur, 
leur  sottise  ou  les  circonstances. 

La  vraie  vertu  est  celle  de  la  femme  qui  est  restée  pure 
malgré  les  plus  grandes  tentations,  celle  de  l'amour  et  celle 
de  voir  ses  enfants  manquer  du  nécessaires.  "Grande  est  la 
force  de  celui  qui  désire,  plus  grande  celle  de  celui  qui  re- 
nonce," dit  Wagner. 

Celle  qui  sait  tout  ce  qu'il  faut  d'énergie,  de  volonté, 
de  renoncement,  pour  résister  à  la  grande  séduction  de 
l'amour,  celle-là  est  indulgente  comme  le  Christ,  qui  a  par- 
donné à  la  femme  adultère  qu'on  voulait  lapider,  en  disant: 
"Que  celui  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre," 
et  Jésus  resta  seul  avec  la  pécheresse. 


:o:- 
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A  propos  d'une  Critique 

De  M.  Victor  BARBEAU  dans  le  "Devoir' 


Si  M.  Jules  Bois  savait  qu^au  Canada  les  gens'  du  peuple 
appellent  un  hanneton  un  '^barbeau",  il  ne  serait  pas  étonné 
de  voir  surgir  un  de  ces  coléoptères  dont  l'instinct  semble 
être  de  se  jeter  étourdiment  sur  les  lumières. 

Ce  barbeau"  surprenant  s'ait  écrire  et  il  frappe  de  toute 
la  lourdeur  de  ses  ailes,  disant  que  M.  Jules  Bois  a  ânonné 
sa  première  conférence  au  Royal  Victoria  Collège. 

On  peut  bien  ne  pas  partager  toutes'  les  opinions  de  M» 
Jules  Bois  et  même  avoir  trouvé  sa  conférence  sur  la  politique 
de  la  troisième  République,  un  peu  sérieuse  pour  un  auditoire 
où  l'élément  féminin  dominait,  sans  pour  cela  le  critiquer  si 
sévèrement. 

Une  amie  fort  spirituelle  me  dit:  "Ne  pensez-vous  pas 
qu'après'  cela  l'on  pourrait  nous  donner  droit  de  vote." 

Ce  'barbeau"  hors  de  saison  trouve  M.  Jules  Bois  plue 
tribun  que  rhéteur:  pourtant  un  "barbeau"  fait  beaucoup  de 
bruit  et  peu  de  besogne. 

Le  conférencier,  toujours  maître  de  lui-même,  possède 
une  diction  claire  et  élégante,  il  parle  sans  grands  gestes  et 
quand  il  semble  le  plus'  ému,  il  baisse  plutôt  la  voix,  ce  qui  est 
tout  le  contraire  d'un  tribun.  Mercredi  soir  il  s'est  surpassé^ 
le  sujet  étant  moins  aride,  il  s'est  élevé  à  la  plus  haute 
poésie. 

Nous  comprenons  que  délégué  par  le  gouvernement  fran- 
çais, s'a  mission  ne  soit  pas  de  décrier  la  France  et  nous 
montrer  ses  verrues,  pour  écrire  en  style  ^T^arbeau'^. 
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Qu'il  soit  tout  naturel  à  un  Français  d'admirer  la  France 
et  la  culture  française  cela  va  de  soi,  mais  il  n'est  pas  le  seul. 
Durant  cette  longue  et  cruelle  guerre,  de  la  barbarie  contre 
la  civilisation,  Fhéroïsme  des  Poilus'  fait  Fadmiration  du 
monde  entier. 

Quelles  que  soient  ses  fautes  dans  le  passé,  et  quel  pays 
n'a  eu  les  siennes,  la  France,  à  l'heure  actuelle,  fait  preuve 
d'une  vitalité  qui  étonne  ceux  qui  ne  la  connaissaient  que  par 
b*A  littérature  frivole. 

Je  me  permettrai  d'exprimer  un  regret  à  M.  Jules  Bois, 
lui  le  féministe  de  la  première  heure  avec  son  Eve  Nouvelle. 
Lors  de  sa  conférence  au  Eitz-Carleton  nous  aurions  aimé 
qu'il  nous  parlât  un  peu  plus  longuement  de  la  femme,  car 
dans  notre  province  la  plupart  des  hommes  semblent  craindre 
de  se  déclarer  en  faveur  du  suffrage  féminin.  M.  Jules  Bois 
aurait  contribué  à  détruire  certains  préjugés  contre  le  fémi- 
nisme. 

Ce  soir-là,  M.  Désaulniers,  le  président  de  l'Alliance 
Française,  avec  son  éloquence  habituelle,  nous  a  parlé  de  la 
femme  d'une  manière  exquise  et  si  nous  avions  plusieurs  dé- 
fenseurs comme  lui  et  Sir  Wilfrid  Laurier,  la  question  fémi- 
nine serait  vite  réglée. 

'Notre  grand  homme  dans  une  conférence  au  Women's 
Canadian  Club  a  dit  :  "Un  des  avantages  du  suffrage  fémi- 
nin serait  d'obtenir  pour  l'Etat  dans  les  problèmes  nouveaux 
et  importants  de  demain,  des  vues'  plus  larges,  peut-être  plus 
clairvoyantes  et,  espérons-ie,  plus  élevées." 

Paru  dans  Le  Pays  le  18  février  1917. 

M.  Jules  Bois  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  la  lettre 
suivante  : 
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Montréal,  18  février  1917. 
Madame, 

Je  lis  votre  aimable  article  du  Pays  et  je  vous  remercie. 
Si  je  n'ai  pas  parlé,  au&'si  en  détail  que  j'aurais  voulu,  du 
suffrage  féminin,  c'est  que  la  France  est  envahie,  que  nous 
sommes  en  guerre,  et  que  tout  cède  devant  le  devoir  patrio- 
tique. Ce  devoir  patriotique  d'ailleurs  accompli  par  les  Fran- 
çaises avec  un  zèle  admirable,  va  lever  les  dernières  hésita- 
tions et  dissiper  les  plus  tenaces  préjugés.  Grâce  à  la  méthode 
prudente,  avisée,  "féminine"  de  la  Française,  grâce  à  la 
démonstration  de  son  utilité  sociale  en  temps  de  guerre,  le 
suffrage  va  être  bientôt  chose  faite  chez  nous.  Ce  ne  s'ont  pas 
des  paroles  d'hommes  ou  de  femmes,  mais  à  des  actes  de 
femmes  que  l'Eve  nouvelle  devra  sa  victoire. 

Je  toucherai  à  ce  sujet  dans  mon  adresse  au  Women 
Canadian  Club,  lundi.     J'es'père  vous  y  voir. 

Veuillez,  dès  maintenant  agréer.  Madame,  l'assurance  de 
mes  sentiments  les  plus  respectueusement  dévoués. 


^o--^ 
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A  propos  de  Suffrage 


On  ne  remonte  pas  un  courant,  on  le  descend.  Le  suf- 
frage féminin  e&'c  la  conséquence  logique  du  suffrage  uni- 
versel, et  si  on  le  refuse  aux  femmes  sous  prétexte  qu'en  géné- 
ral elles  ne  peuvent  émettre  un  vote  éclairé,  —  ce  qui  est 
loin  d'être  prouvé  —  il  faut  aussi  le  refuser  aux  illettrés,  aux 
incapables  de  tous  genres,  car  il  n'y  a  pas  un  électeur  sur 
mille  dont  le  vote  soit  raisonné,  et  ne  l'accorder  qu'à  l'intel- 
ligence et  aux  intérêts. 

Le  suffrage  universel  est  absurde  puisqu'il  suppose  que 
chaque  électeur  a  les  qualités  morales'  et  intellectuelles  requi- 
ses: c'est  une  perfection  irréalisable  dans  l'état  actuel  de  la 
société.  Carlyle,  dans  Pdst  and  Présent,  a  mis  le  doigt  sur 
la  plaie  du  suffrage  universel,  lorsqu'il  a  dit  que  s'eul  le  vote 
intelligent  est  nécessaire  et  que  le  gouvernement  de  tous 
exige  la  capacité  de  tous.  Taine  pense  que  le  suffrage 
universel  est  une  injustice  profonde.  Etre  gouverné  par  des 
sages,  tel  était  le  rêve  que  cares'sait  Eenan.  L'évolution  mo- 
rale et  intellectuelle  est  bien  lente  et  l'évolution  morale  ne 
suit  pas  nécessairement  l'évolution  intellectuelle.  Bernard 
Shaw  dans  Man  and  Superman,  dit  que  si  le  moindre  esprit 
[pouvait  mesurer  le  plus  grand  comme  une  règle  peut  mesurer 
une  pyramide,  il  y  aurait  finalité  dans  le  suffrage  univers'el. 
Comme  il  est,  le  problème  politique  reste  sans  solution. 

Quand  on  voit  des  hommes  comme  Eenan,  Taine  et  Pas- 
teur n'avoir  aucu'r'ï  influence  sur  la  politique  de  leur  pays. 
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quand  on  voit  triompher  la  médiocrité,  on  est  étonné  du  peu 
de  clairvoyance  de  la  démocratie. 

En  1848,  en  France,  toutes  les  barrières  tombent,  la  puisJ- 
sance  politique  est  dévolue  à  la  masse  des  citoyens  sans  qu'il 
ne  soit  plus  question  de  rang,  de  richesse  ou  d'autres^  condi- 
tions restrictives:  on  s'aperçut  bientôt  que  le  suffrage  uni- 
versel donnait  des  résultats  singuliers. 

Emile  Faguet,  dans'  son  petit  traité  sur  le  Fémimsme, 
dit  :  "Pour  mon  compte,  je  suis  persuadé  que  le  suffrage  des 
femmes  serait  une  moralisation,  un  assainissement  et  aussi 
un  excellent  antidote  au  suffrage  universel. 

M.  Raymond  PoincaJ-ré,  l'éminent  homme  d'Etat,  a 
déclaré  récemment  :  "Que  c'es;t  faire  injures  aux  femmes  fran- 
çaises que  de  les  tenir  pour  inaptes  à  l'exercice  d'un  droit  que 
possèdent  toutes  les  femmes  du  monde  civilisé  et  dont  toutes 
les  femmes  belges,  notamment,  font  usage  avec  tant  de  tact 
et  de  clairvoyance.'' 

"En  Angleterre,  dit  encore  Emile  Faguet,  Gladstone  a 
con£>taté  que  les  femmes  ont  exercé  le  suffrage  municipal  sans 
détriment  et  avec  beaucoup  d'avantage." 

"En  Norvège,  la  femme  a  tout  simplement  aboli  l'alcoo- 
lisme." 

"Aux  Etats-Unis;,  dans  les  Etats  où  elles  ont  droit  de 
vote,  le  règne  des  marchands  de  politique  a  fléchi  et  la  mora- 
lité s'est  accru.  Au  Wyoming,  où  les  femmes  votent  depuis 
au-delà  de  quarante  ans,  le  nombre  des  divorcés  est  descendu 
de  soixante-quinze  pour  cent. 

"En  Nouvelle-Zélande,  où  les  femmes  possèdent  les  droits 
politiques  depuis  plusieurs  années,  le  nombre  des  divorcés  a 
également  baissé  de  soixante-quinze  pour  cent. 
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Partout  où  les  femmes  sont  admises  à  participer  au  gou- 
vernement, le  Sweating  System  fléchit." 

Jean  Finot,  dans  Le  Préjugé  et  Prohlème  des  Sexes, 
prétend  que  le  vote  de  la  femme  fera  triompher  les  lois  de 
protection  sociale  de  l'enfant,  de  la  femme,  de  la  race  menacée 
par  l'alcoolisme  et  par  ce  que  Michelet  appellait  la  grande 
maladie  du  XIXe  siècle.  "Les  progrès  réalisés  par  la  femme 
de  nos  jours,  dit-il,  permettent  de  concevoir  sur  son  avenir 
les  espérances  les  plus  radieuses/' 

La  puissance  du  mouvement  en  faveur  du  suffrage  fémi- 
nin est  prouvé  par  l'attention  respectueuse  qu'il  reçoit  main- 
tenant des  politiciens,  comparé  à  leur  dédain  dans  le  passé, 
et  par  son  adoption  dans  presque  tous  les  pays. 

Des  membres  éminents  du  clergé,  comme  le  cardinal 
Vaughan,  Mgr  Ireland,  le  Rév.  Père  Sertilanges,  et  même  le 
Saint-Père,  sont  en  faveur  du  vote  féminin. 

M.  l'abbé  Perrin,  dans  une  lettre  adressé  à  M.  l'abbé  Elie 
Auclair,  répond  à  ceux  qui  craignent  que  la  femme  néglige 
son  foyer:  "Est-ce  que  la  participation  des  femmes  à  la  vie 
publique  a  entraîné  les  perturbations  domestiques  que  l'on 
redoute  tant  ?  Au  témoignage  de  nombreux  publicités  qui  ont 
suivi  atentivement  le  mouvement  social  en  Europe,  en  Asie, 
en  Amérique,  non,  ni  dans  le  passé,  ni  dans  le  présent." 

L'honorable  sénateur  David  a  proposé  au  sénat  de  ne 
donner  le  suffrage  qu'aux  femmes  âgées  de  trente  ans.  Il 
avait  raison  alors  de  vouloir  limiter  le  vote  féminin,  c'était 
une  mesure  bien  sage,  mais  injuste  maintenant  pour  notre 
province,  puisque  toutes  les  femmes  âgées  de  vingt-et-un  ans 
ont  le  droit  de  voter  dans  les  autres  provinces  et  au  fédéral. 
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Aucun  système  de  politique  n'est  parfait  comme  tout  ce  qui 
est  humain  :  il  faut  en  prendre  son  parti. 

Les  conditions  économiques  modernes  forcent  les  jeunes 
filles  et  beaucoup  de  femmes  mariées  à  gagner  leur  subsis- 
tance en  dehors  de  leur  foyer.  Un  grand  nombre  d'entre  elles 
ne  rentrent  à  la  maison  que  pour  manger  et  dormir,  comme 
la  plupart  des  jeunes  gens  d'aujourd'hui,  car  les  thés,  les 
cafés  dansants,  les  théâtres,  les  cinémas  prennent  leur  soirées 
après  leur  journée  de  travail  :  voilà  ce  qui  désagrège  la  fa- 
mille; c'est  un  danger  plus  grave  que  de  voter  tous  les  quatre 
ans  et  de  lire  chez  soi  des  journaux  et  des  revues  pour  se  ren- 
seigner sur  les  questions  sociales,  économiques  et  politiques, 
ou  d'en  causer  avec  stes  parents  ou  son  mari. 

Durant  la  session,  on  doit  encore  demander  le  vote  pro- 
vincial, nous  espérons  que  les  ministres  et  les  députés  pren- 
dront ces  réflexions  en  considération  et  donneront  enfin  le 
vote  aux  femmes,  que  les  grandes  organisations  féminines 
sollicitent  depuis  plusieurs  années.  Les  Canadiennes-fran- 
çaises ont  voté  en  grand  nombre  à  la  récente  élection,  cela 
prouve  assez  qu'elles  veulent  le  vote. 

Paru  dans  La  Revue  Moderne  le  15  février,  1922. 


:o:- 
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Le  Suffrage  Féminin 


Les  Canadiennes-françaises,  en  général,  ne  sont  pas  en 
faveur  du  suffrage  féminin  parce  qu'elles  ignorent  la  condi- 
tion humiliante  faite  à  la  femme  par  les  lois  de  notre  pro- 
vince. 

A  l'Article  986,  la  femme  mariée  figure  parmi  les  inter- 
dits, les  aliénés,  les  alcooliques  et  les  incapables  de  tout  genre. 

Le  mariage  semble  donc  une  déchéance  pour  la  femme: 
c'est  au  moment  où  elle  remplit  le  mieux  son  rôle  social  comme 
épouse  et  mère,  où  elle  atteint  au  plein  développement  de 
toutes  ses  facultés  que  légalement  on  la  déclare  incapable 
d'exercer  ses  droits  civils. 

Quand  les  frlles  mineures,  les  veuves  peuvent  gérer  leurs 
affaires,  et  que  même  des  mineurs  peuvent  faire  autoriser 
des  actes  faits  sans  l'autorisation  du  tuteur,  s'ils  sont  à  leur 
avantage,  la  femme  mariée  n'a  pas  les  mêmes  droits.  N'est-ce 
pas  absurde? 

L'autorité  paternelle  prédomine  toujours  pour  la  tutelle 
de  l'enfant.     N'est-ce  pas  révoltant? 

Cet  état  de  choses  est  une  relique  de  la  barbarie,  car  dans 
la  Rome  antique,  les  femmes  devenaient  par  le  mariage,  l'es- 
clave de  leur  mari:  les  lois  remontent  très  loin   dans  les 


A  l'Article  188,  l'épouse  ne  peut  réclamer  la  séparation 
pour  l'adultère  du  mari,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  la  concu- 
bine habiterait  la  même  maison  que  so  femme,  tandis  que 
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l'époux  peut  demander  la  séparation  pour  adultère  tout  sim- 
plement. 

L'âme  féminine  prend  de  plus  en  plus  conscience  de  sa 
dignité,  ce  qui  amènera  un  accroissement  de  dignité  légale. 

Tous  les  pays  à  l'heure  qu'il  est,  modifient  le  code 
actuel.  L'égalité  civile  des  deux  sexes  constitue  un  prin- 
cipe fondamental  de  droit  moderne. 

Je  crois  sincèrement  que  le  droit  de  suffrage  contribuera 
beaucoup  à  améliorer  le  sort  de  la  femme  et  de  l'enfant. 

Dans  les  pays  où  les  femmes  ont  droit  de  vote  et  même 
de  représentation,  un  progrès  réel  a  été  accompli. 

.  Après  les  Etats-Unis,  la  Scandinavie,  la  Hollande,  la 
Eussie,  l'Angleterre  a  donné  le  suffrage  et  même  le  droit 
d'être  élu  député  aux  femmes.  En  France,  où  le  préjugé  était 
plus  tenace,  avant  la  guerre  on  a  fait  une  enquête  auprès  des 
hommes  les  plus  représentatifs  de  la  mentalité  française.  Les 
esprits  les  plus  éminents  furent  consultés  sur  la  grave  fonc- 
tion du  vote.  Toutes  les  réponses  ont  été  nettement  favora- 
bles à  l'égalité  politique  de  la  femme. 

La  loi  accordant  le  suffrage  aux  femmes,  votée  le  20 
mai  1919,  par  la  Chambre  des  Députés,  a  échouée  au  Sénat. 

Puisque  le  suffrage  féminin  est  un  fait  acquis  pour  les 
élections  fédérales,  et  que  la  plupart  des  provinces  l'ont  pour 
les  élections  provinciales,  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  province 
de  Québec  resterait  sur  un  pied  d'infériorité. 

Je  ne  crois  pas  que  le  fait  de  se  tenir  au  courant  des 
questions  sociales,  par  les  journaux,  les  revues,  et  d'aller  à 
des  assemblées  politiques  avec  son  mari,  fasse  plus  négliger 
le  foyer  que  de  lire  des  romans,  assister  à  des  thés  ou  à  des 
parties  de  cartes.     Le  mari  dégoûté  de  la  conversation  trop 
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souvent  frivole  de  sa  femme,  va  au  club  pour  causer  de  choses 
sérieuses.  Lorsque  le  suffrage  rapprochera  les  intérêts,  peut- 
être  que  Fhomme  et  la  femme  se  comprenant  mieux,  s'aime- 
ront mieux  et  le  foyer  aura  tout  à  y  gagner. 

Je  conseillerais  à  tous  ceux  qui  sont  contre  le  suffrage 
féminin  de  lire  le  Préjugé  et  Problème  des  Sexes,  de  Jean 
Finot,  aussi  V Assujettissement  de  la  Femme,  de  Stuart  Mill, 
célèbre  philosophe  et  économiste  anglais.  C'est  lui  qui  a 
ouvert  la  porte  à  l'émancipation  de  la  femme. 

Cet  article  a  été  publié  dans  La  Presse  du  17  janvier, 
1919. 


:o:- 
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Questions  Féminines 


Toutes  les  commères  qui  s'occupent  des  affaires  des 
autres  plutôt  que  des  leurs,  ont  un  surplus  d'énergie  qu'il 
faut  canaliser.  Je  proposerais  d'en  faire  des  reporters  de 
journaux  :  rien  ne  leur  échapperait.  Comme  il  resterait  encore 
beausoup  de  femmes  qui  ont  des  loisirs,  on  pourrait  trans- 
former ces  forces  en  énergie  sociale.  La  femme  de  cinquante 
ans,  dont  les  enfants  sont  élevés,  la  femme  non-mariée,  peu- 
vent rendre  beaucoup  de  services  à  la  société.  Les  questions 
d'éducation,  d'hygiène  et  de  morale  sont  de  son  domaine,  et 
comme  les  questions  sociales,  économiques  et  politiques  se 
touchent  de  près,  il  faut  que  la  femme  ait  le  droit  de  vote 
dans  notre  province  pour  obtenir  des  réformes. 

Dans  la  Colombie-Anglaise,  où  les  femmes  votent  depuis 
1916,  elles  ont  obtenu  des  lois  qui  ont  produit  les  plus  grandes 
réformes  pour  les  femmes  et  les  enfants  que  dans  aucune 
autre  province. 

Ces  lois  sont  :  la  tutelle  des  enfants  qu'elles  partagent 
avec  les  hommes;  les  femmes  nommées  jugegs  de  la  cour 
juvénile;  le  minimum  des  salaires  dont  bénéficient  près  de 
cinq  mille  femmes;  l'âge  du  mariage  des  filles  élevé  de  12  à 
14  ans  et  des  garçons  de  14  à  16  ans;  the  Adoption  of 
Children*s  Act,  qui  donne  le  nom  de  famille  à  l'enfant  adopté 
et  sa  part  égale  d'héritage  avec  les  autres  enfants  de  la 
famille;  t\ieMother's  Allowance  Act  qui  est  meilleur  que  dans 
n'importe  quelle  autre  province,  dans  ce  que  non  seulement 
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il  pourvoie  pour  les  veuves  et  les  enfants,  mais  que  la  femme 
délaissée  et  la  femme  non-mariée  bénéficient  de  cette  loi. 

Lorsque  nous  aurons  le  droit  de  vote  dans  notre  province, 
j'espère  que  la  pension  aux  veuves  et  aux  enfants,  aux  femmes 
délaissées  et  aux  femmes  non-mariées  qui  ont  des  enfants 
sera  la  première  mesure  proposée.  Cela  permet  à  la  mère  de 
garder  ses  enfants  auprès  d'elle,  dans  le  milieu  le  plus  propre 
pour  en  faire  de  bons  citoyens.  Aux  Etats-Unis  on  a  réalisme 
que  c'était  une  économie  pour  l'Etat,  que  cela  coûtait  moins 
cher  que  d'entretenir  ces  mêmes  enfants  dans  des  asiles. 

On  nous  refuse  le  vote  sous  le  prétexte  que  l'on  veut  con- 
server la  femme  sur  son  piédestal,  qui  est  bien  fragile.  Elle 
fait  mieux  d'en  descendre  avant  qu'il  ne  se  brise,  elle  sera 
plus  à  l'aise  sur  un  terrain  égal  mais  solide,  car  le  Latin 
quand  il  voit  une  femme  jeune,  jolie  ou  charmante,  la  veut 
généralement  ailleurs  que  sur  son  piédestal.  Ses  protesta- 
tions contre  le  vrai  féminisme  sont  du  camouflage.  Il  veut 
conserver  la  femme  poupée,  l'esclave  soumise  qu'il  n'envisage 
trop  souvent  que  comme  un  instrument  de  plaisir. 

La  femme  instruite,  aux  idées  larges,  serait  trop  clair- 
voyante, et  ne  se  laisserait  pas  si  facilement  séduire;  la  jeune 
fille  mieux  éclairée,  plus  avertie,  n'épouserait  pas  le  premier 
venu  qui  lui  dit  des  mots  de  tendresse  qu'il  oublie  si  facile- 
ment après  le  mariage.  Pleinement  consciente  d'elle-même, 
la  jeune  fille  préférera  gagner  S!a  subsistance  et  n'épouser  que 
celui  qui  lui  convient  moralement  et  physiquement,  à  un 
âge  où  elle  saura  choisir  son  compagnon  de  route.  A  vingt 
ans,  on  a  trop  d'illusions,  on  idéalise  tout,  on  prête  ses  propres 
sentiments  aux  autres,  on  ne  voit  que  le  bien,  le  mal  évident 
nous  semble  une  exception. 
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Une  femme  cultivée,  bien  renseignée  sur  les  questions 
d'actualité  —  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  une  bonne  ména- 
gère et  même  un  cordon  bleu  —  le  bleu  de  son  bas  ayant 
déteint,  apportera  la  même  intelligence  au  soin  de  ses  enfants 
et  de  sa  maison. 

J'ai  toujours  bien  mangé  chez  les  femmes  instruites,  je 
ne  puis  en  dire  autant  d'un  grand  nombre  de  femmes  £>ans 
instruction  qui  nourrissent  leurs  enfants  d'une  façon  déplo- 
rable. Pour  s'éviter  du  mal,  elles  servent  les  mêmes  mets 
aux  enfants,  aux  adultes  et  aux  vieillards.  Ou  bien  ellegJ 
laissent  leurs  enfants  entre  les  mains  des  serviteurs  qui  les 
négligent.  Le  mari  va  manger  au  restaurant  quand  Madame 
n'a  pas  une  cuisinière  sJatisfaisante. 

L'Anglais,  l'Américain,  le  Suédois,  le  Norvégien  et  le 
Danois  envisagent  la  femme  sous  un  tout  autre  aspect  que  le 
Latin.  Us  la  respectent  même  en  pensée,  ils  comprennent 
que  l'amitié  puisse  exister  entre  un  homme  et  une  femme, 
c'est  un  bon  camarade.  Us  considèrent  leur  femme  comme 
leur  égal^x comme  leur  amie:  voilà  pourquoi  ils  ont  été  les 
premiers  à  donner  le  vote  aux  femmes. 


:o:- 
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Culture  Intellectuelle 


L'Ecole  supérieure  fondée  par  le  zèle  des  religieuses  de 
la  Congrégation  Notre-Dame,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
B  comblé  une  lacune.  Il  serait  à  souhaiter  qu'un  plus  grand 
nombre  de  jeunes  filles  suivissent  ces  cours. 

On  dit  souvent  que  la  jeune  fille  cultivée,  éprise  de 
littérature,  ne  sera  pas  une  bonne  ménagère.  C'est  faux, 
et  Mgr  Henry  Bolo  dit,  avec  raison,  que  si  les  femmes  lettrées 
négligent  leur  ménage,  ce  n'est  pas  parce  qu'elles  sont  lettrées, 
mais  parce  qu'elles  sont  négligentes. 

Aujourd'hui,  que  les  jeunes  filles  ont  plus  d'avantages 
que  leurs  devancières,  qu'elles  en  profitent. 

Que  celles  qui  travaillent,  et  les  femmes  que  le  soin  de 
leur  ménage  occupent,  aient  la  noble  ambition  de  cultiver 
leur  esprit,  en  faisant  un  choix  judicieux  dans  leurs  lectures; 
elles  y  trouveront  un  repos  sain  et  moral,  qui  leur  fera 
oublier  quelques  intStants  leurs  tracas  journaliers.  Elles 
puiseront  dans  leurs  auteurs  favoris,  des  forces  nouvelles 
pour  remplir  leur  labeur  de  tous  les  jours,  et  des  joies  pro- 
fondes et  idéales,  inconnues  de  ceux  qui  n'ont  que  du  dédain 
pour  les  choses  intellectuelles,  un  sentiment  de  dignité  per- 
sonnelle qui  les  préserveront  des  plaisirs  frivoles  et  des 
chûtes.  "Les  têtes  bien  pleines  sont  celles  qu'il  est  le  moins 
facile  de  faire  tourner",  dit  M.  Etienne  Lamy. 

Michelet  a  dit:  "Toute  mère  est  une  école",  que  les 
jeunes  filles  lisent  pour  s'en  convaincre  "La  Femme  de 
Demain",  de  M.  Lamy. 
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La  Femme  n'est  pas  inférieure  à  l'Homme 


Suivant  le  docteur  Manouvrier,  le  célèbre  anthropolo- 
giste,  le  poids  proportionné  du  cerveau  par  rapport  aux  poids 
et  aux  dimensions  du  corps  entier,  est  seul  intéressant;  or 
le  poids  proportionnel  est  plus  grand  chez  la  femme  que  chez 
Phomme. 

La  femme,  au  point  de  vue  intellectuel,  n'est  donc  pas 
inférieure  à  l'homme,  je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  qu'elle  lui  3st 
supérieure,  elle  est  tout  simplement  autre  que  lui,  elle  le 
complète. 

Les  différences  mentales  entre  l'homme  et  la  femme 
peuvent  être  exagérées,  ou  diminuées  par  l'éducation,  par 
les  moeurs.  Il  est  bien  difficile  de  déterminer  parmi  les 
qualités  et  les  défauts  de  l'intelligence,  ce  qui  tient  à  la 
nature  même  de  la  femme  et  ce  qui  est  dû  aux  effets  -accu- 
mulés d'une  instruction  inférieure,  continuée  pendant  des 
siècles. 

On  nie  le  génie  aux  femmes  dans  les  sciences  et  les 
arts,  mais  son  éducation  a  toujours  été  négligée  soub  ce  rap- 
port. Depuis  le  peu  de  temps  qu'on  leur  permet  d'étudier 
les  Beaux- Arts,  il  y  a  déjà  quelques  femmes  qui  ont  gagné 
le  prix  de  Kome,  récemment,  l'une  des  étudiantes,  à  Paris, 
a  eu  le  prix  pour  l'architecture. 

On  oublie  qu'elle  a  veillé  sur  les  berceaux  depuis  le 
commencement  du  monde,  et  que  pour  plaire  d'abord  à 
son  maître,  ensuite  à  son  égal,  elle  a  mis  ses  talents  à  se 
parer,  ou  à  travailler  à  la  parure  des  autres  femmes.     Une 
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robe,  une  toilette  de  soirée,  un  manteau  d'opéra,  etc.,  exigent 
autant  de  talent  pour  le  choix  des  couleurs,  de  la  forme, 
qu'un  artiste  pour  combiner  les  couleurs,  les  ombres  qui 
feront  ressortir  la  beauté  d'une  figure,  d'un  corps,  d'un 
paysage.  Si  ce  talent  inné  chez  un  grand  nombre  de  fem- 
mes avait  été  dirigé  vers  les  arts,  elle  eût  peut-être  produit 
des  génies.     Kosa  Bonheur  en  est  un  exemple. 

Le  génie  ne  pousse  pas  comme  un  champignon,  la  nature 
met  une  lente  élaboration  à  le  produire;  et  c'est  souvent  au 
goût  artistique,  transmis  par  l'hérédité  des  mères,  que  tel 
artiste  a  du  son  talent,  ou  son  génie. 

C'est  surtout  dans  le  domaine  moral  que  la  femme 
retrouve  une  supériorité  qui  compense  son  infériorité  scien- 
tifique. "Il  y  a  un  génie  moral,  dit  M.  Alfred  Fouillée,  qui 
eut  fait  d'amour,  de  tendresse  et  de  dévouement.  Ce  génie- 
là,  les  femmes  l'on  manifesté  mille  fois,  il  est  en  germe  dans 
chaque  mère.  C'est  pour  l'intérêt  et  la  vie  de  l'espèce  que 
la  femme  est  faite,  non  pour  la  contemplation  des  idées 
pures  et  la  découverte  des  lois  générales.  Elle  travaille 
pour  l'humanité  in  concreto  en  le  nourrissant  du  meilleur  de 
son  corps  et  de  son  esprit." 


:o:- 
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A  qui  la  Faute? 


On  blâme  les  jeunes  filles  de  porter  des  toilettes  extra- 
vagantes, de  fumer  la  cigarette,  et  on  a  raison,  mais  qui' 
en  est  responsable? 

Circulez  dans  un  hôtel  fashionable,  à  la  ville  ou  à  la 
campagne,observez  ce  qui  se  passe  dans  les  bals,  même  privés  ; 
les  jeunes  gens  font  danser  de  préférence  les  jeunes  filles 
dont  la  toilette  manque  de  décence;  ils  causent  et  fument 
avec  celles  qui  fument;  ils  délaissent  les  jeunes  filles  habil- 
lées simplement,  qui  ont  la  pudeur  naturelle  à  toute  femme 
bien  née. 

Que  ces  messieurs  commencent,  qu'ils  montrent  qu'ils 
apprécient  celles  qui  se  distinguent  par  leur  dignité  et  leur 
bon  sens  et  les  autres  suivront  leur  exemple.  Si  les  fem- 
mes font  les  moeurs,  pour  employer  un  lieu  commun,  ce 
sont  les  hommes  qui  font  les  femmes  ce  qu'elles  sont. 

Dans  la  nature  le  plumage  fait  l'oiseau,  et  l'homme  est 
attiré  par  la  beauté  et  la  parure  des  femmes,  c'est  un  ins^ 
tinct  naturel  qu'il  est  difficile  de  changer,  et  la  jeune  fille 
le  sait  si  bien  qu'elle  endurera  des  privations  pour  suivre 
ia  mode. 

Schopenhauer  a  dit  que  la  femme  est  un  être  aux  che- 
veux longs  et  aux  idées  courtes.  H  lui  reproche  son  goût 
pour  les  colifichets. 

Que  les  hommes  aiment  les  femmes  sans  ornements,  et 
les  femmes  s'en  passeront  :  ce  sont  eux  qui  les  rendent  frivoles 
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en  cultivant  leur  penchant  à  la  coquetterie.  Si  leur  épouse;, 
par  économie  ou  par  nécessité,  ne  peut  rivaliser  avec  ses 
amies,  les  maris  vont  vers  celles  qui  s'occupent  plus  d'orner 
leur  corps  que  leur  esprit.  Pour  un  philosophe,  Schopen- 
hauer  à  la  vue  courte,  quand  on  constate  un  effet,  on  doit 
rechercher  la  cause. 

La  beauté  n'est  pas  donnée  en  partage  à  toutes  les  fem- 
mes, et  une  femme  intelligente  saura  garder  plus  longtemps 
l'amour  de  celui  qu'elle  aimera,  que  celle  qui  est  seulement 
beUe. 

n  y  a  une  beauté  d'expression  qui  embellit  celles  que  la 
nature  a  négligées  sous  ce  rapport.  On  voit  des  femmes  qui 
ne  sont  pas  jolies  inspirer  de  grandes  passions,  et  des  hom- 
mes laids  plairent  à  bien  dee  femmes  par  les  ressources  de 
leur  esprit  et  de  leur  intelligence. 


:o:- 


DE  TOUT  UN  PEU 


Splendeur  du  Costume 

Les  hommes  ne  savent  pas  ce  qu'ils  ont  perdu  en  renon- 
çant à  la  splendeur  du  costume.  Heureusement  que  les  fem- 
mes n'y  ont  pas  renoncé.  Est-il  un  plus  beau  spectacle  que 
celui  d'une  femme  dont  la  beauté  est  rehaussée  par  une  robe 
dont  les  tissus  et  les  couleurs  font  ressortir  la  blancheur  de 
la  peau,  l'éclat  des  yeux,  l'or  ou  l'ébène  dee  cheveux,  et  les 
draperies,  les  perfections  de  la  forme. 

C'est  au  théâtre,  quand  les  artistes  revêtent  les  costumes 
anciens,  que  l'on  s'aperçoit  de  ce  que  les  hommes  perdent  en 
c^'habillant  d'une  manière  terne  et  uniforme.  Contemplez 
un  bal  poudré  et  voyez  comme  les  hommes  de  belle  prestance 
sont  embellis  par  un  costume  de  Marquis  du  XVIIIe  siècle. 

Le  seul  avantage  de  l'habit  de  cérémonie  d'aujourd'hui, 
est  de  faire  ressortir,  par  contraste,  la  beauté  des  toilettes 
des  femmes.  Si  lès  hommes  ont  perdu,  en  retour  les  fem- 
mes ont  gagné.  La  mode  a  suivi  au  cours  de  ces  dernières 
années  une  évolution,  depuis  1913  elle  s'est  simplifiée,  la 
mode  est  moins  tyrannique.  Nous  nous  habillons  mieux  que 
nos  aïeules,  nous  avons  la  liberté  de  choisir  ce  qui  convient 
le  mieux  à  notre  personalité  et  la  mode,  débarassée  des  corsets 
de  fer,  des  bouffants  et  des  volants  exagérés,  suit  mieux  la 
ligne  naturelle  du  corps. 

Les  femmes  intelligentes  savent  choisir  les  couleurs,  les 
tissus  et  les  draperies  qui  siéent  à  leur  taille,  à  leur  teint,  et 
la  coiffure  qui  s'harmonise  avec  les  lignes  de  leur  visage. 
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Avant  la  guerre,  il  y  eut  à  New- York,  parmi  les  Four 
Hundredj  un  mouvement  pour  faire  adopter  un  costume  do 
Boirée,  dans  le  genre  des  costumes  de  gala  d'autrefois,  où  les 
soies,  les  satins,  les  velours,  les  dentelles  les  auraient  faits 
rivaliser  d'élégance  avec  les  femmes. 


Beauté  et  Intelligence 


Les  danses  modernes,  accompagniées  d'une  musiques  die- 
cordante,  manquent  d'harmonie  dans  les  mouvements,  et 
ne  valent  rien  pour  le  développement  physique.  Une  réaction 
s'impose. 

Les  Grecs  avaient  fait  de  la  danse  un  art  qui  exigeait 
de  la  part  du  danseur  une  connaissance  de  la  poésie  et  de  la 
musique.  Dans  sa  mimique  expressive,  la  danse  tendait  à 
l'aisance,  à  la  souplesse  et  à  la  perfection  du  mouvement;  à 
l'harmonie  des  gestes  et  des  attitudes,  toutes  choses  qui 
tiennent  de  près  à  la  beauté  et  qui  sont  liées  au  développe- 
ment physique.  La  danse  ainsi  comprise,  a  l'avantage  de 
joindre  l'utile  à  l'agréable,  elle  élève  l'âme  au  lieu  de  l'a- 
baisiser. 

Les  Grecs  étaient  le  peuple  le  mieux  équilibré  de  l'an- 
tiquité, car  pour  eux,  la  culture  physique  avait  autant  d'im- 
portance que  la  culture  intellectuelle.  L'âge  classique  de 
la  Grèce  fut  aussi  celui  de  la  beauté  plastique.  Les  Grecques 
furent  les  plus  belles  femmes  du  monde. 
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Il  n^y  a  pas  de  doute  que  le  même  entraînement  et  les 
mêmes  exercices  physiques  qui  produisirent  la  beauté  dans 
les  temps  anciens,  la  produiront  encore  aujourd^ui. 

On  nous  dira,  tout  cela  est  bon  pour  la  jeune  fille  dont 
la  forme  est  encore  plastique,  mais  n'est-il  pas  trop  tard 
pour  la  femme  d'en  tirer  bénéfice? 

On  peut  améliorer  la  forme  de  l'homme  et  de  la  femme 
jusqu'à  trente  ans  par  la  culture  physique,  après  cela,  on  la 
conserve  en  bon  ordre.  Il  faut  empêcher  l'âge  de  raidir  les 
articulations  et  de  durcir  les  muscles.  Après  quarante  an?, 
pour  rester  jeune,  garder  sa  sveltesse,  sa  souplesse,  il  faut 
faire  de  la  gymnastique. 

Avec  la  culture  physique,  on  accroît  aussi  l'énergie  des 
caractères  et  la  vigueur  de  la  mentalité. 

En  partageant  les  jeux  des  athlètes,  sur  l'arène  à'Aca- 
démos,  Socrate  et  Platon  acquirent,  dans  les  jardins  de 
l'Académie  (1)  grecque,  la  vigueur  de  leur  intelligence.  La 
première  académie  fut  une  académie  de  sport.  La  culture 
physique  y  fut  la  mère  de  l'intelligence. 


(1)  Le  imot  Académie  vient  û'Academus,  riche  Athénien,  qui 
fit  don  à  sa  ville  natale  d'un  jardin  où  les  philoeiophes  se  réunis- 
saient pour  discuter. 


:o:- 
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Que  nos  jeunes  Filles  fas^sent  du  Sport 


On  se  préoccupe  beaucoup  de  culture  physique  pour  les 
garçons,  mais  on  ne  s'occupe  pas  asfeez  des  jeunes  filles,  qui 
pourtant  seront  les  mères  de  demain;  elles  en  ont  autant 
besoin  que  leurs  frères.  Il  est  reconnu  que  la  pratique  du 
sport  forme  une  jeunesse  beaucoup  plus  chaste. 

"Le  sport  donne  de  la  force  de  résistance,  de  Tintrépidité, 
du  courage,  du  caractère;  c'est-à-dire  de  l'empire  sur  soi- 
même,  car  dans  presque  tous  les  sports  il  y  a  un  élément  ou 
un  obstacle  à  vaincre. 

Maintenant  que  nous  avons  notre  temple  de  culture 
physique,  le  Club  National,  qui  pos&ède  le  plus  beau  et  le  plus 
grand  bain  du  Canada,  et  les  appareils  de  gymnastique  les 
plus  perfectionnés,  des  professeur  que  l'on  fait  venir  à  grand 
frais'  de  France,  nous  espérons  que  les  Canadiennes-françaises 
profiteront  des  grands  avantages  qu'on  leur  donne. 

Ces  messieurs  montrent  qu'ils  comprennent  toute  l'im- 
portance de  la  culture  physique  pour  la  femme  comme  pour 
l'homme,  pour  améliorer  et  empêcher  notre  race  de  dégénérer. 

On  ne  verrait  plus  s'étioler  tant  de  jeunes  filles,  que 
guette  la  tuberculose,  faute  d'exercices  rationnels.  Il  y  aurait 
bien  moinsJ  d'anémie  et  de  neurasthénie  chez  les  femmes,  si 
elles  comprenaient  que  le  meilleur  moyen  de  conserver  leur 
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santé,  leur  beauté  et  leur  souplesse,  serait  de  faire  du  sport, 
de  la  culture  physique,  et  que  l'eau,  l'air  et  le  soleil  sont  les 
meilleurs  médecins. 


:o:- 


Culture  physique 


La  culture  physique  est  seule  capable  de  fournir  un 
contrepoids  et  de  rétablir  l'équilibre  dans  notre  civilisation 
sédentaire,  nerveuse  et  agitée. 

Le  Club  National  en  ouvrant  ses  portes  a  comblé  une 
lacune  :  les  Canadiens-français  ont  maintenant  leur  Y.M.C.A. 
Enrôlons-nous  e  grand  nombre,  car  la  santé  est  la  première 
des  armes!  dans  le  combat  de  la  vie.  Faisons  du  sport  cela 
donne  de  la  force,  de  la  résistance,  de  l'intrépidité,  du  cou- 
rage, de  l'énergie. 

M.  Louis  Barthou,  ancien  Président  du  Conseil,  en 
France,  dit:  "que  si  la  culture  physique  a  eu  ses  promoteurs 
avant  la  guerre,  saiw^site  sous  toutes'  les  formes,  s'est  surtout 
démontrée  depuis  la  guerre.  Le  soldat  français  est  par  l'élan, 
par  l'entrain,  par  l'action,  par  le  mouvement,  le  premier 
soldat  du  monde.  Personne  ne  lui  refuse  cette  place.  Mais 
il  y  a  d'autres  soldats  qui  qui  lui  gtont  peut-être  supérieurs 
par  la  force,  par  la  souplesse,  par  l'aisance  dans  la  marche. 
J'ai  vu  les  uns  et  les  autres  et,  je  dois  le  dire  en  toute  vérité, 
les  mouvements  et  les  cadences»  y  témoignent  d'une  culture 
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physique  qui  leur  donne  un  rythme  trop  souvent  absent  chez 
le  soldat  français." 

"Les  Grecs  connaissaient  à  peu  près  comme  nous  tous 
les  exercices»  physiques,  dont  Solon  avait  décrété  l'obligation. 
Vous  savez  quels  soldats  furent  les  Grecs  de  Platée,  de  Mara- 
thon et  de  Salamine.'' 

La  beauté  physique  développe  la  beauté  morale,  et  Vau- 
venargues  a  dit  qu'il  faut  entretenir  la  vigueur  du  corps  pour 
conserver  celle  de  l'esprit. 

Jean  Finot  assure  qu'il  dépend  de  nous  d'étendre  la 
durée  de  notre  vie,  et  qu'un  exercice  physique  d'une  vingtaine 
de  minutes  par  jour,  suivi  d'un  bain  froid  pourrait  faire 
reculer  la  vieillesse  de  vingt  à  trente  ans.  D'après  ses  obser- 
vations, on  peut  continuer  certains  exercices  physiques  au- 
delà  de  cent  ans;  on  peut  même  débuter  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  avec  des  avantages  appréciables'. 

Quand  on  a  fait  de  la  culture  physique  durant  plusieurs 
années,  on  n'est  évidemment  pas  plus  jeune;  mais  on  se  sent 
plus  jeune,  on  est  moins  accessible  à  la  fatigue,  à  la  maladie. 

Bismarck,  en  1851,  pris'  de  pessimisme,  soigne  sa  neu- 
rasthénie par  des  bains  dans  le  Ehin,  au  clair  de  la  lune. 
Il  pratiquait,  outre  les  exercices  en  plein  air,  des  exercices 
en  chambre.     Il  mourût  à  quatre-vingt-trois  ans. 

Gladstone  lui  aussi,  avait  dès  sa  jeunesfee  pratiqué  les 
exercices  physiques,  qu'il  continua  jusqu'aux  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  est  mort  à  quatre-vingts  ans. 

Bryant,  le  poète  et  journaliste  américain,  retira  un  grand 
avantage  de  la  culture  physique;  à  quatre-vingt-quatre  ans, 
tous  les  matins  il  faisait  encore  des  exercices  durant  une  heure  ; 
marchait  jusqu'à  son   bureau   de  VEvening  Post,  une  dis- 
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tance  de  trois  milles;  ne  prenait  jamais  l'ascenseur  et  mon- 
tait neuf  escaliers  de  la  rue  à  son  bureau. 

Le  Président  Day,  de  l'Université  de  Yale,  ayant  été 
tuberculeux  à  dix-sept  ans,  améliora  sa  santé  par  la  culture 
physique  et  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans. 

Victor  Hugo  naquît  chétif  et  malingre,  l'homme  ne  res- 
sembla pas  à  l'enfant.  Il  se  portait  très  bien,  et  comment 
a-t-il  pu  vivre  avec  une  santé  augfei  robuste  jusqu'à  quatre- 
vingt-trois  ans?  C'est  qu'il  faisait  de  la  culture  physique 
et  prenait  des  bains  de  mer. 

Lamartine  monta  à  cheval  depuis  son  enfance  jusqu'à 
son  extrême  vieillesse,  pendant  près  de  soixante-dix  &nf>, 

Clemenceau,  quoique  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  fait 
une  heure  de  gymnastique  tous  les  matins,  ce  qui  explique 
son  extraordinaire  vitalité. 

Il  y  a  des  sports  pour  tous  les»  âges  et  pour  tous  les 
goûts,  à  nous  donc  de  choisir  ceux  qui  sont  à  notre  portée  si 
nous  voulons  vivre  longtemps  et  exempts  des  infirmités  de 
la  vieillesse. 

La  mort  sera  vraiment  alors  le  soir  d'un  beau  jour, 
nous  quitterons  la  vie  satisfaits  de  pouvoir  léguer  une  santé 
vigoureuse  à  nos  enfants  qui,  à  leur  tour,  la  légueront  à 
leurs  descendants,  et  nous'  aurons  peut-être  contribué  à  pro- 
longer la  vie  bien  au-delà  de  la  limite  actuelle. 

Paru  dans  La  Revue  Moderne,  le  14  janvier  1920. 
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Sports  divins 


L'équitation  et  la  natation  sont  des  s'ports  divins.  A 
cheval,  on  a  la  sensation  d'avoir  des  ailes,  de  chevaucher 
Pégase,  de  s'envoler  dans  les  régions  pures,  àsmH  l'éther. 
En  nageant,  on  ne  sent  plus  les*  lois  de  la  pesanteur,  on  a 
l'impression  d'être  libéré  de  la  matière,  de  n'être  qu'un 
esprit.  Lorsqu'on  flotte  sans  mouvement,  se  laissant  bercer 
au  gré  des  flots,  ii  nous  semble  planer  dans  l'es'pace. 

L'aéronaute  doit  avoir  les  mêmes  sensations,  mais  plus 
puissantes. 


:o:- 


Fontaine  de  Jouvence 


Il  n'y  a  que  la  paix  et  le  silence  de  la  campagne  pour 
apaiser  notre  âme  endolorie  et  refaire  nos  forces  perdues. 
S'enivrer  du  parfum  des  fleurs,  d'air,  de  lumière,  de  soleil, 
c'est  s'e  sentir  vivre.  Ck)ntempler  les  différents  aspects  de  la 
nature,  qui  est  toujours  jeune  et  belle  malgré  sa  diversité, 
c'est  emplir  ses  yeux  d'une  vision  de  beauté.  La  sérénité  des 
horizons  est  une  fontaine  de  Jouvence;  on  retrouve  à  la  cam- 
pagne, la  force,  l'endurance  et  la  souplesse  de  nos^  vingt 
ans. 
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Hygiène  sexuelle 


Ce  qui  fait  les  races  fortes,  ce  n'est  pas  la  quantité 
d'enfants  mais  la  qualité.  Ici,  dans  notre  province,  on  se 
bouche  les  oreilles  lorÊ;qu-il  est  question  d'hygiène  sexuelle 
et  on  laisse  avec  une  cruelle  indifférence,  nos  jeunes  gens 
apprendre  à  leurs  dépens  les  tristes  conséquences  de  l'avarie 
pour  eux  et  leurs  descendants:.  Dans  nos  écoles,  on  met  bien 
les  enfants  en  garde  contre  les  ravages  de  l'alcool,  l'abus  de 
la  cigarette;  on  distribue  dans  les  villes  des  pamphlets  sur 
les  moyens  d'éviter  la  tuberculo&'e  ;  mais  d'éducation  sexuelle 
pas  la  moindre  trace. 

Ce  sont  nos  compatriotes  de  langue  anglaise  qui  pren- 
nent les  initiatives  de  toutes  les  réformes.  Dans  la  province 
d'Ontario,  an  professeur  spécial  nommé  par  le  gouvernement, 
va  d'une  école  à  l'autre  et  eng;eigne  les  éléments  de  la  physio- 
logie et  de  l'anatomie  sexuelle  et  le  devoir  de  traiter  les 
choses  du  sexe  avec  respect.  Le  cours  n'est  pas  obligatoire, 
mais  chaque  commission  d'école  peut  demander  au  professeur 
de  donner  des  lectures.  Cette  nomination  a  rencontré  un 
grand  nombre  d'approbations. 

Havelock  Ellis'  dans  The  Tash  of  Social  Hygiène,  s'ex- 
prime ainsi  :  "La  demande  pour  l'enseignement  de  l'hygiène 
sexuelle  que  les  parents,  les  professeurs  et  les  médecins  aux 
Etats-Unis  et  ailleurs,  essayent  de  formuler,  &i  elle  est  sage- 
ment dirigée,  aura  plus  d'effet  sur  la  morale  publique  que 
toutes  les  législations  du  monde.     Cet  enseignement  de  la 
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resiponsabilité  personnelle  ainsi  étendue  à  la  sphère  du  sexe 
dans  la  reproduction  de  la  race  transformera  la  vie  et  chan- 
gera le  cours  de  la  civilisation." 

Le  docteur  Toulouse  dit  :  'T)es  sanctions  contre  des  actes 
évidemment  nuisible  à  la  race  doivent  être  la  contre-partie 
de  la  propagande  pour  la  natalité,  il  faut  pousser  aux 
familles  nombreuses;  mais  il  faut  aussi  mettre  en  garde  ceux 
qui  ne  sont  pas  capables  de  les  fonder.'^ 

Comme  il  y  aura  toujours  des  hommes  sans  conscience, 
qui  sciemment  se  marieront  sans'  se  soucier  des  tares  qu'ils 
transmettront  à  leurs  enfants,  il  nous  semble  que  l'Etat 
devrait  exiger  un  certificat  de  santé  pour  le  mariage.  Le 
docteur  Cazalès  dit:  "Il  se  peut  que  le  permis  de  mariage 
imposé  par  la  loi  soit  une  chimère;  il  se  peut  aus^si  qu'il 
devienne  un  jour  une  mesure  de  salut  public.  Il  se  peut  qu'il 
offre  des  imperfections,  des  lacunes  :  rien  de  ce  qui  est  humain 
n'est  parfait." 

Cela  mettrait  une  fin  au  dilemme  où  se  trouve  le  méde- 
cin, lié  par  le  secret  professionnel,  pris  entre  sa  conscience 
d'honnête  homme  et  sa  conscience  de  médecin. 

On  n'a  pas  besoin  de  chercher  bien  loin  les  causes  de  la 
dépopulation,  après  les  maladies  qui  causent  le  dégénéres- 
cence des  racesi,  le  coût  toujours  plus  élevé  de  la  vie  oblige  un 
grand  nombre  à  limiter  le  nombre  de  leurs  enfants.  La  pro- 
messe de  bénédictions  et  la  menace  de  malédiction,  en  cette 
vie  et  en  l'autre,  n'agissent  plus  comme  autrefois  ;  on  voudrait 
des  encouragements  plus  positifs.  Je  ne  vais'  pas  jusqu'à 
suggérer  à  l'Etat  de  se  charger  complètement  des  enfants 
comme  cela  s'est  vu  à  Sparte.  Bien  peu  de  mères,  aujour- 
d'hui, consentiraient  à  se  séparer  de  leurs'  enfants.  La  con- 
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séquence  d'un  pareil  système  n'a  fait  des  Spartiates  qu'un 
peuple  de  guerriers.  A  cause  de  l'uniformité  de  l'éducation 
qui  détruit  l'initiative,  arrête  le  progrès,  ces  Grecs  n'eurent 
ni  arts  ni  science.  Ce  qui  s'erait  beaucoup  moins  onéreux 
pour  l'Etat,  ce  serait  de  faire  une  enquête  sur  les  familles 
dont  le  chef,  ou  à  défaut  du  père,  la  mère  ne  gagne  pas  un 
salaire  suffisant  pour  subvenir  aux  besoins  des  enfants,  et  de 
donner  des'  subsides  à  la  mère  afin  qu'elle  puisse  nourrir, 
vêtir,  et  faire  instruire  ses  enfants  et  cela  jusqu'à  cinq  inclu- 
sivement. De  même,  supposant  qu'il  meure  un  enfant  sur 
cinq,  la  population  doublerait  à  chaque  génération,  ce  qui 
serait  suffisant  car  les  moyens  de  subsistance  ne  croissent 
que  par  progression  arithmétique,  tandis  que  les  populations 
croissent  par  progression  géométrique. 

L'idéal  moral  d'une  nation  devrait  être  de  produire  des' 
hommes  beaux  et  sains.  Pour  cela  il  faudrait  détruire  les 
logements  insalubres,  et  si  quelques  philanthropes  bâtissait 
des  appartements  chauffés,  à  bon  marché,  slir  le  plan  coopé- 
ratif, où  il  y  aurait  des  vtrandahs  ensoleillés  où  les  petits 
pourraient  prendre  leurs  ébals;  une  cuisine  centrale  où 
chaque  famille  trouverait  des  mets  économiques  et  fortifiants'; 
une  buanderie  où  le  blanchissage  se  ferait  sans  trop  de  fati- 
gue, la  pauvre  mère  qui  maintenant  est  harassée,  épuisée  par 
des  travaux  trop  nombreux,  pourrait  alors  se  con&'acrer  exclu- 
sivement au  soin  de  ses  enfants.  La  race  aurait  tout  à  y 
gagner:  on  ne  verrait  pas  autant  d'enfants  malingres,  souf- 
freteux, rachitiques,  infirmes.  (Cela  établirait  une  meilleure 
répartition  de  la  richess'e.  Ce  serait  un  âge  d'or,  d'ici  là  il 
faut  faire  des  efforts  pour  empêcher  notre  race  de  dégénérer. 
Nos  Canadiens  ont  beaucoup  d'enfants,  mais  il  en  meurt  trop. 
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Cet  article  a  été  publié  le  2  juin  1917,  bien  avant  la 
campagne  actuelle  contre  les  maladies  vénériennes. 


:o:- 


A  propos  d'unie  Boutade  sur  l'Amour 


"Quand  le  dieu  de  l'amour  est  né,  il  n'y  avait  encore  ni 
justice  ni  intelligence  au  monde.  Le  malheureux  ne  trouva 
pas  dans  la  matière  cosmique  de  quoi  se  faire  un  cerveau, 
ou  des  yeux,  ni  des  oreilles.  Il  naquît  instinctif  et  aveugle, 
et  tel  il  est  né,  tel  il  est  encore,  tel  il  restera.  Il  travaille  à 
tâtons.  On  l'a  représenté  comme  un  enfant  ailé.  C'est  une 
flatterie.  Sa  vraie  figure  est  celle  du  taureau  acéphale.  Loin 
d'être  le  fils  de  Vénus,  il  en  est  le  père.  Jetez  un  coup  d'oeil 
sur  ses  tran^aux,  ils  sont  immenses.  Il  a  tout  produit,  mais 
sans  esprit,  sans  morale,  sans  intelligence.  Il  fabriqua  d'a- 
bord des  bêtes  et  quelles  bêtes!  des  coquillages,  des  poissons^ 
des  reptiles.  En  ce  temps-là,  il  vivait  dans  l'eau.  Amélio- 
rant par  hasard,  peu  à  peu,  ses  procédés,  il  obtint  les  mar- 
supiaux, puis  les  vivipares.  Les  mammifères  lui  donnèrent 
beaucoup  de  peine,  et  les  singes  restèrent  longtemps  son 
chef-d'oeuvre.  Pour  faire  l'homme,  après  eux,  il  ne  chan- 
gea ni  de  nature,  ni  de  méthode.  Il  resta  obscur,  violent  ot 
n'appela  point  l'esprit  à  son  aide.'* 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  nommer  l'auteur  de  cette  bou- 
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tade,  vous  avez  reconnu  l'ironie  si  subtile  de  M.  Anatole 
France.  On  ne  peut  railler  avec  plus  d'esprit  Famour  et 
l'hypothèse  transformiste.  Pour  ceux  que  rebuterait  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  Darwin,  Spencer,  Haëckel,  Huxley, 
Bûchner,  Lyell  et  Wallace,  voilà  ce  qui  leur  donnera  une 
idée  de  l'évolution  des  espèces  sans  leur  fatiguer  les  mé- 
ninges. 

Il  serait  à  souhaiter  que  la  sélection  sexuelle  élimine- 
rait les  idiots,  les  imbéciles,  les  débauchés  et  les  criminels: 
c'est  un  voeu  stérile,  car  il  n'y  a  pas  et  il  n'y  aura  probable- 
ment jamais  de  loi  pour  empêcher  les  êtres  physiquement  et 
moralement  tarés,  d'engendrer  leurs  semblables.  H  est  bien 
triste  de  voir  s'allonger  la  liste  des  criminels  et  des  infirmes 
sans  que  l'Etat  ne  fasse  rien  autre  que  de  bâtir  des  prisons 
et  des  asiles.  On  se  préoccupe  de  trouver  des  remèdes  pour 
toutes  les  maladies,  mais  on  n'atteint  pas  le  mal  à  sa  source. 

Depuis  la  publication  de  cet  article  en  1916,  j'ai  appris 
qu'aux  Etats-Unis,  dans  les  Etats  d'Indiana  (1907); 
Washington  (1909);  California  (1909);  Pacific  Colony 
(1917);  Connecticut  (1909);  Nevada  (1911);  New-Jersey 
(1911);  New- York  (1912);  North  Dakota  (1913);  Michi- 
gan  (1913);  Wisconsin  (1913);  Nebraska  (1915);  Oregon 
(1917)  ;  South  Dakota  (1917)  ont  adopté  des  lois  de  stérili- 
««ation. 

Jusqu'en  Octobre  1920,  dans  cinq  Etats:  Nevada,  New- 
Jersey,  New- York  et  Michigan,  ces  lois  avaient  été  déclarées 
inconstitutionnelles  par  la  Cour  Suprême  de  l'Etat,  ou  la 
Cour  fédérale  du  District.  A  Washington,  un  décret  de  la 
Cour  Suprême  de  l'Etat,  le  3  septembre  1912,  a  tenu  la  loi 
pour  constitutionnelle. 
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Les  personnes  sujettes  à  ses  lois  varient  d'un  Etat  à 
l'autre,  et  couvrent  un  champ  très  large,  incluant  :  les  détenus 
des  institutions  pénales  et  charitables,  des  maisons  de  réfor- 
mes, des  prisons,  des  Home  industriels,  des  hôpitaux  et  refu- 
ges pour  les  faibles  d'esprit,  les  lunatiques,  les  pervertis 
sexuels,  les  criminels,  les  personnes  condamnées  deux  fois 
pour  félonie,  les  ivrognes,  les  dopés,  les  épileptiques,  les 
syphilitiques  et  les  dégénérés. 

La  base  de  sélection  varie  aussi  :  décision  par  un  conseil 
d'examinateurs  que  la  procréation  par  tel  individu  serait 
nuisible  à  la  société;  caractère  du  sujet  et  ses  actes  antiso- 
ciaux antérieurs. 

Presque  tous  les  Etats  défendent  le  mariage  des  idiots, 
des  aliénés  et  des  faibles  d'esprit,  à  moins  que  la  femme  ait 
plus  de  45  ans,  ou  que  l'homme  épouse  une  femme  âgée  de 
plus  de  45  ans. 

Dans  le  New-Jersey,  le  North  Dakota,  l'Oregon  et  le 
Michigan  on  exige  un  certificat  de  santé  en  rapport  avec 
les  maladies  vénériennes,  à  n'importe  quel  âge,  et  pour  la 
tuberculose  pulmonaire. 

L'homme  s'occupe  d'améliorer  les  races  d'animaux  do- 
mestiques, mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  être  humain,  le  choix 
d'une  condition  favorable  à  la  conception  est  complètement 
ignoré  et  laissé  au  hasard.  Aucune  attention  n'est  donnée  à 
l'état  mental  et  physique  des  parents.  C'est  pourtant  bien 
plus  important  d'améliorer  la  race  humaine  que  celle  des 
animaux. 

Les  écrivains  qui  ont  donné  leur  attention  au  sujet  com- 
plexe de  la  relation  des  sexes  et  des  obligations  de  l'Etat, 
dans  le  contrôle  de  ces  relations,  sont  Platon,  Goethe,  Rich- 
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ter,  Eouaseau,  Mary  WoUstonecraft,  Fourrier,  Auguste 
Comte,  Mrs.  Browning,  Stuart  Mill,  Malthus,  Ibsen,  Wes- 
termarck,  Charlotte  Gilman,  Havelock  Ellis,  Helen  Key  et 
bien  d'autres. 


:o:- 


Localisations  cérébrales 


Jules  Soury,  dans  "Le  Système  nerveux  central",  nous 
apprend  que  la  science  des  localisations  cérébrales  a  ses  raci- 
nes dans  l'antiquité.  "Albert  le  Grand,  dit-il,  (mort  en  1280), 
avait  localisé  les  fonctions  psychiques  dans  différentes  ré- 
gions du  cerveau.  En  réalité,  ce  docteur  n'a  fait  que  suivre 
Arifitote,  Galien  et  les  Arabes,  quant  au  siège  des  différentes 
facultés  de  l'âme  dans  les  parties  antérieures  et  postérieures 
du  cerveau." 

"C'est  par  le  nom  de  Broica  que  s'ouvre  l'histoire  mo- 
derne des  localisations  cérébrales.  Dans  l'étude  des  fonc- 
tions du  cerveau,  c'est  l'événement  capital,  la  date  historique 
d'une  science  nouvelle,  et  la  plus  élevée  peut-être,  puisque 
notre  connaissance  humaine  n'est  qu'une  production  de  l'ac- 
tivité cérébrale." 

"Quant  à  la  théorie  actuelle  des  localisations  cérébrales, 
telle  qu'elle  a  été  constituée  par  les  travaux  de  Fritzsch, 
Hitzig,  David  Ferrier,  Hermann  Munk,  Luciani,  Charcot, 
Esener,  elle  est  née  de  la  découverte  de  l'excitabilité  de  la 
substance  nerveuse  au  moyen  de  l'électricité;  elle  date  de 
1870." 
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McDougall,  dans  ''Body  and  Mind",  (1911)  écrit:  (je 
traduis  aussi  littéralement  que  possible)  "L'observation  et 
l'expérience  semble  avoir  établi  la  doctrine  de  la  localisation 
des  fonctions  cérébrales;  quoique  les  fonctions  de  plusieurs 
parties  du  cerveau  restent  obscures,  nous  sommes  forcés  de 
croire  que  l'exercice  de  plusieurs  sortes  d'activités  mentales, 
et  la  jouissance  de  divers  modes  de  conscience,  ainsi  que  tout 
ce  qui  est  proprement  appelé  sensation  et  image,  sont  direc- 
tement dépendants  des  processus  nerveux  dans  différentes 
parties  du  cerveau,  consistant  d'éléments  nerveux  de  fonc- 
tions hautement  spécialisées,  qui  sont  largement  distribués 
à  travers  le  cortex  des  hémisphères  cérébraux,  et  possible- 
ment dans  d'autres  parties  du  cerveau." 

"La  recherche  d'un  siège  direct  de  l'âme,  où  les  nerfs 
sensoriels  sont  supposés  converger  pour  agir  sur  l'âme,  et  en 
retour,  l'âme  serait  supposée  agir  sur  les  nerfs  moteurs,  a  été 
démontré  sans  espoir:  il  est  prouvé  qu'il  n'existe  pas  un  tel 
siège  de  l'âme." 

Pour  Alfred  Binet,  l'âme  est  l'ensemble  des  fonctions 
cérébrales.  Bûchner  est  de  la  même  opinion.  "La  physiolo- 
gie n'a  pas  encpre  réussi,  dit-il,  et  ne  réussira  jamais,  à 
trouver  un  point  unique  pour  la  conscience  dans  l'intérieur 
du  cerveau.  La  conscience,  est  exactement,  comme  la  pen- 
Fée,  une  fonction  ou  une  manifestation  de  l'activité  de  cer- 
taines parties  du  cerveau,  et  est  subordonnée  comme  telle, 
avec  l'état,  la  nutrition  et  le  développement  de  cet  organe." 

"Les  recherches  et  les  expériences  de  Broca,  Nodnagel, 
etc.,  dit  Bûchner,  sur  les  localisations  cérébrales,  ont  prouvé 
d'une  façon  définitive  que  le  principe  de  la  division  du  tra- 
vail règne  dans  le  cerveau  comme  dans  le  reste  de  l'organis- 
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me,  et  qu'à  chaque  partie  du  corps  —  bien  plus,  à  chaque 
muscle,  —  correspond  un  point  particulier  de  l'organe  cen- 
tral. Il  paraît  aussi  hors  de  doute  que  les  différents  degrés 
de  notre  vie  peychique  correspondent,  dans  le  cerveau,  à 
des  parties  anatomiques  parfaitement  tranchées;  tandis  que 
l'imagination,  le  jugement,  le  raisonnement,  la  pensée,  la 
sensibilité  consciente,  les  penchants  et  la  volonté  ont  leur 
siège  dans  la  substance  grise  de  l'écorce  cérébrale;  les  phé- 
nomènes inférieures  de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  y 
compris  les  actions  réflexes  ou  inconscientes,  ont  leur  centres 
dans  la  substance  grise  centrale.  Comme  cette  substance 
grise  centrale  se  trouve  reliée  d'un  côté,  par  le  système 
nerveux  général,  au  corps  tout  entier,  de  même  elle  est  en 
connexion  intime  et  immédiate,  par  la  couronne  des  fibres 
radiées,  avec  l'écorce  cérébrale  et  renvoie  toutes  les  impivs- 
fions  que  lui  transmet  l'organisme  vers  le  siège  propre  de 
la  "Psych  é"  ou  de  la  conscience." 

Dans  un  ouvrage  sur  "Les  Dégénérés",  le  Dr  H.  Saury 
dit:  "que  l'écorce  grise  des  lobes  antérieures  du  cerveau  est 
le  siège  des  facultés  intellectuelles,  des  centres  d'idéation. 
La  région  oocipito-temporale  localise  les  impressions  senso- 
rielles, elle  contient  les  foyers  de  perception.  Une  couche 
médiane,  qui  comprend  les  circonvolutions  frontale  et  parié- 
tale ascendantes,  préside  aux  mouvements  volontaires;  au 
pied  de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche  répond 
le  centre  d'expression  de  la  pensée  par  le  langage.  Des  fibres 
commissurales  de  substance  blanche,  simples  agents  de  con- 
duction, rayonnent  dans  tous  les  sens,  associent  entre  elles 
ces  diverses  parties." 

"Avons-nous   besoin    de   démontrer   que   la   qualité   de 
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tout  phénomène  psychique  reste  soumise  à  l'intégrité  de 
Porgane  générateur  de  l'entendement?  Que  le  fonctionne- 
ment régulier  du  cerveau  est  en  relation  absolue  avec  sa  co7i- 
formation  et  sa  texture?  La  vérité  physiologique  n'est  pas 
autre,  n'en  déplaise  aux  idéologues.  Le  plus  ou  moins  de 
région  frontale,  le  plus  ou  moins  de  région  occipito-pariétale, 
donnent  la  mesure  de  l'idée  réfléchie  et  de  l'acte  instinctif." 

Selon  Dwelshauvers,  *1a  mise  en  jeu  des  cellules  céré- 
brales des  centres  localisés  suppose  une  excitation  préalable, 
et  cette  excitation  préalable  provient  d'un  acte  psycho-physio- 
logique, qui  lui,  ne  peut  être  localisé." 

"Il  semble  réellement  impossible  d'expliquer  l'activité 
mentale  par  l'activité  cérébrale,  et  de  réduire  l'un  à  l'autre. 
Les  hypothèses  matérialistes  qui  font  de  la  pensée  une  sécré- 
tion du  cerveau,  sont  erronées.  Chaque  fois  que  l'individu 
pensant  ne  se  borne  pas  à  répéter,  mais  qu'il  acquiert  quel- 
que chose  de  nouveau,  il  dépasse  les  mécanismes  fixés  en  lui... 
l'effort  va  au-delà  de  l'acquis;  il  forme  la  synthèse  de  l'ac- 
quis et  d'impressions  nouvelles;  il  exige  de  la  part  de  l'indi- 
vidu, un  surcroît  d'activité.  Le  mécanisme  cérébral  reste 
en  arrière  de  l'intelligence..." 

"ir  y  a  dans  cette  activité  qui  est  véritablement  progres- 
sive et  qui  caractérise  l'effort  humain,  une  synthèse  qui  se 
renouvelle  et  non  une  répétition  de  l'acquis.  Chez  les  ani- 
maux aussi,  on  constate  cet  effort,  qui  est  le  propre  de  la 
vie  mentale,  lorsque,  mis  dans  des  conditions  anormales,  ils 
modifient  leurs  habitudes  et  s'adaptent  à  des  circonstances 
inaccoutumées..." 

"L'éducation,  depuis  les  sensations  jusqu'aux  combi- 
naisons d'idées,  a  pour  conditions  anatomiques  et  physiolo- 
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giques,  rassociation  de  nombreux  éléments,  dont  aucun  en 
soi  n'est,  à  proprement  parler,  psychologique:  ce  sont  en 
effet  des  mouvements  très  complexes/' 

Le  Dr  Grasset  dit:  "Autant  il  est  irrationnel  et  impos- 
sible de  chercher  à  localiser  dans  l'écorce  du  cerveau,  d'un 
côté  la  mémoire,  de  l'autre  l'imagination  ou  le  jugement, 
autant  il  paraît  rationel  et  possible  de  chercher  à  localiser 
dans  une  région  corticale  les  fonctions  psychiques  sensorio- 
motrices,  dans  une  autre  région  corticale,  les  fonctions  psy- 
chiques inférieures  automatiques  et  inconscientes,  et  dans 
une  troisième  région  corticale,  les  fonctions  psychiques  su- 
périeures, volontaires  et  conscientes." 

"Je  ne  crois  pas  la  question  résolue,  mais  je  crois  qu'il 
y  a  déjà  assez  de  documents  anatomocliniques  pour  permettre 
pour  chacun  de  ces  groupes  de  fonctions  psychiques,  sinon  de 
résoudre,  du  moins  de  poser  très  scientifiquement  la  question 
de  localisation  des  centres  corticaux  correspondants." 

Les  citations  suivantes  sont  des  extraits  de  l'ouvrage  re- 
marquable du  Dr  Grasset  sur  le  "Psychisme  inférieur". 

"Mills  a  récemment  établi  des  schémas  des  localisations 
corticales,  en  mettant  à  profit  les  plus  récentes  acquisitions 
de  la  physiologie  et  de  l'anatomie  pathologique.  Alors  que 
les  fonctions  psychiques  d'abstraction  sont  localisées  au  lobe 
frontal,  les  conceptions  concrètes  appartiennent  au  lobe  pa- 
riétal." 

"C'est  surtout  le  lobe  pariétal,  oii  l'on  voit  aujourd'hui 
un  centre  de  l'intelligence  qui  paraît  ne  le  céder  en  rien  au 
lobe  frontal  lui-même,  au  moins  dans  la  production  des 
plus  hautes  oeuvres  du  génie,  de  l'oeuvre  d'art  en  particulier. 
Ce  centre  psychique,  ou  intellectuel  postérieur,  situé  sous  les 
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bosses  pariétales,  a  été  singulièrement  développé  chez  tous 
les  hommes  de  génie  dont  on  a  jusqu'ici  étudié  scientifique- 
ment le  cerveau  ou  le  crâne.  Chez  plusieurs  artistes  tels  que 
Beethoven  et  Bach,  c'est  exclusivement  l'énorme  développe- 
ment de  cette  région  cérébrale  qui  frappe,  tandis  que,  chez 
les  savants  comme  le  mathématicien  Ganss,  etc.,  le  développe- 
ment porte  sur  les  centres  postérieures  et  antérieures.  Le 
génie  scientifique  présenterait  ainei  d'autres  conditions  ana- 
tomiques  que  le  génie  artistique.  Richard  Wagner,  par  le 
grand  développement  de  son  lobe  frontal,  occuperait  mani- 
festement une  place  à  part  à  côté  de  Bach  et  de  Beethoven." 

'^Ce  ne  sont  pas  seulement  les  grands  musiciens,  ce  sont 
aussi  des  philosophes,  des  mathématiciens,  des  chimistes,  des 
physiologistes  et  des  anatomistes  qui  ont  possédé  des  circon- 
volutions pariétales  d'un  volume  considérable.  Ces  études 
contemporaines  de  l'organologie  cérébrale  ont  été  faites  par 
des  savants  dont  les  noms  sont  célèbres  en  anatomie  :  Rudolf, 
Wagner,  Budinger,  Kiffer,  His,  Flechling,  Retzus." 

'TDéjà  en  1741,  La  Peyronie  s'était  appuyé  sur  la  fré- 
quence et  l'intensité  des  altérations  du  corps  calleux  pour 
placer  le  siège  de  l'âme  dans  cette  grande  commissure;  et  un 
siècle  plus  tard,  dit  Dupré,  par  une  belle  intuition,  Trévi- 
ramus  voyait  l'organe  de  l'unité  des  opérations  intellectuelles 
'^dans'  ce  corps  calleux",  qui  représente  certainement,  d'après 
les  recherches  anatomophysiologiques  contemporaines,  l'ins 
trament  nécessaire  de  la  synthèse  harmonique  des  activités 
sensoriopsychiques  des'  deux  hémisphères." 

'^On  doit  le  considérer  aujourd'hui  comme  l'organe  de 
Punité  anatomique  et  fonctionnelle  des  deux  moitiés  du 
cerveau.  Le  corps  calleux  est  donc  un  organe  psychique  par 
excellenoe.     Paviot  dit:  *'en  résumé,  les  tumeurs  du  corps 
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calleux,  en  compromettant  la  fonction  d'association  s'ynergi- 
que  des  deux  hémisphères,  porte  une  atteinte  précoce  et  pro- 
fonde à  la  oérébration  psychique  et  entraînent  la  démence/' 

'^D'après  Broca,  le  lobe  frontal  posséderait  Thégémonie 
cérébrale.  Déjà,  en  1875,  Ferrier,  après  Tablation  d'un  lobe 
frontal  (ou  des  deux)  chez  les  singes,  constatait  un  grand 
changement  dans  leur  caractère.  "Ilg^  restent  bien,  comme  par 
le  passé,  sensibles  et  doués  de  puissance  musculaire;  mais  au 
lieu  d'être  aux  aguets  pour  savoir  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux,  ils  ne  cherchent  au-delà  de  leurs  sensations  intimes; 
ils  vont  et  viennent  au  hasard,  passent  leur  temps  à  recom- 
mencer le  même  mouvement,  semblent  avoir  perdu  la  possi- 
bilité de  l'observation  judicieuse  et  attentive." 

"Aussi  Ferrier  estimait  que  les  phrénologues  avaient  eu 
raison  de  f>ituer  dans  la  région  du  front  la  faculté  de  la 
réflexion,  et  il  ne  semblait  pas  invraisemblable  que  le  déve- 
loppement particulier  du  lobe  frontal  pût  fournir  un  indice 
dans  telle  ou  telle  direction.  La  faculté  de  l'attention  et  de 
la  synthèse  mentale  n'était  si  peu  développée  chez  les  idiots 
que  parce  que  le  développement  de  leur  lobe  frontal  avait 
été  arrêté.  C'était  à  l'élévation  de  ses  lobes  frontaux  que 
l'homme  devait  de  l'emporter  autant  par  l'intelligence  sur  les 
animaux  inférieurs,  dont  les^  régions  frontales  étaient  en 
quelque  sorte  demeurés  rudimentaires." 

"Pour  Wundt,  1887,  le  lobe  frontal  est  le  centre  de 
l'aperception.  '  "La  volonté  ne  faisant  qu'un  au  fond  avec 
l'aperception,  la  destruction  du  lobe  frontal,  avec  la  ruine  de 
l'aperception  entraîne  celle  de  la  volonté." 

"Enfin,  plus  récemment,  Branchi  démontre  qu'"il  existe 
une  seule  zone  dont  les  lésions  n'aient  jamais  produit  de 
troubles  moteurs'  ou  sensitifs,  mais  par  contre,  déterminent  la 
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perte  des  facultés  mentales  supérieures:  c'est  celle  des  lobes 
préfrontaux.  Cette  zone  est  en  rapport  avec  toutes  les  autres 
zones  du  manteau  cérébral;  elle  réunit  les  produits^  des  zones 
sensorielles  et  excite  leurs  fonctions.  Elle  n'a  pas  de  fibres  de 
projection.  Les  expériences,  les  maladies  de  cette  zone  et 
l'anatomie  embryologique  concourent  à  démontrer  que  la  zone 
frontale  est  le  siège  de  la  synthèse  intellectuelle  et  émotive 
de  la  personnalité.  C'est  la  seule  conclusion  qui  soit  1^^- 
time." 

Le  Dr  Grasset  termine  en  disant:  "qu'il  est  difficile  de 
ne  pas  croire,  avec  Hitzig,  que  si  les  idées  s'e  forment  dans 
toute  l'écoree  cérébrale,  c'est  surtout  dans  le  lobe  frontal, 
caractéristique  du  cerveau  humain,  que  s'organisent  la  ré- 
flexion, les  idées  abstraites,  la  volonté  frénatrice  des  centres' 
sensitivomoteurs,  en  un  mot,  les  manifestations  élevées  de 
l'intelligence.  Il  en  est  de  même  de  la  conscience. 


:o:- 
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Relation  des  Religions  avec  leur  Pays  d'Origine 


Les  religions  ont  une  relation  étroite  avec  la  nature  et 
le  climat  de  leur  pays  d'origine  tout  en  s'adaptant  aux  autres 
pays.  Aux  Indes,  berceau  et  source  des  religions;,  la  nature 
magnifique  et  éblouissante  a  enfanté  le  Brahmamsme,  culte 
somptueux  et  morale  très  pure. 

En  Chine,  au  Japon,  en  Indo-Chine,  c'est  le  Boud- 
dhisme, qui  n'est  qu'une  altération  du  culte  de  Brahma; 
Bouddha  fut  un  messie  indien. 

La  Turquie,  le  Turkestan,  la  Perse,  l'Egypte  et  le  nord    .     * 
de  l'Afrique,  occupent  à  peu  près;,  la  même  latitude,  et  c'est  l^ytjv 
un  reflet  du  'Quii^^imut;^è-Mdhome^mè"iîm  ^Técl6mmé.    /"^^ 

Le  Judaïsme  est  une  religion  sévère  et  aride  comme  les 
pays  traversés  par  Moïse,  avant  d'atteindre  la  Terre  Promise. 
C'est  un  culte  de  nomades,  qui  a  engendré  la  haine  de  tous 
les  peuples  :  la  haine  du  pers;écuté  pour  le  persécuteur. 

Dans  les  climats  plus  tempérés,  où  la  nature  avec  ses 
aspects  variés,  nous  berce  et  nous  enchante,  en  France,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Autriche,  le  Catholicisme  avec  ston 
mysticisme,  son  culte  grandiose,  ses  cérémonies  imposantes 
et  sa  morale  pure  et  consolante. 

Dans  les  pays  tempérés',  mais  plus  froids,  l'Angleterre, 
la  Suède,  la  Norvège,  le  Danemark,  la  Hollande,  l'Allemagne 
où  la  nature  est  moins  riche,  moins  exubérante,  le  Protes- 
tantisme, culte  froid  et  simple:  son  fondateur,  Luther,  était 
Allemand. 

Sous  les  tropiques,  où  la  nature  est  ardente  et  tourmen- 
tée, le  Paganisme,  avec  ses'  rites  effrayants  et  bizarres. 
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L'Union  sacrée 

Il  est  malheureux  que  les  conférences  si  intéressantes  de 
l'Alliance  française  ne  soient  pas  reproduites  intégralement 
dans'  nos  grands  journaux  ;  l'écho  s'en  prolongerait,  cela  élar- 
girait les  horizons  de  bien  des  cerveaux  bornés,  faute  de  con- 
naissances. 

La  conférence  de  M.  Brisson,  profess'eur  à  la  Sorbonnè, 
sur  V  Union  sacrée,  il  y  a  quelques  années,  aurait  dû  être  im- 
primée et  distribuée  gratuitement,  car  il  y  a  encore  trop  de 
gens  qui  refusent  toute  moralité  à  ceux  qui  ne  partagent  pas 
leurs  croyances.  M.  Buisson  prêche  la  tolérance,  cette  vertu 
sociale  qui  fait  respecter  les  opinions  des  autres,  parce  que 
chacun  a  le  droit  de  penser  et  de  parler  librement.  Le  don- 
férencier  a  analysé  les  motifs  qui,  durant  la  guerre,  ont  faits 
les  héros  :  les  uns  sont  mus  par  leur  idéal  religieux,  les  autres 
par  un  sentiment  patriotique;  les  pacifistes  combattent  et 
meurent  pour  que  la  paix  universelle  règne;  les  socialistes 
pour  un  but  humanitaire;  d'autres  tout  simplement  pour 
leurs  mamans,  pour  leurs  isoeurs  et  leurs  fiancés,  et  cela  a 
produit  cette  chose  admirable:  Y  Union  sacrée,  malgré  la 
diversité  de«^  motifs  qui  l'inspirent. 

Toutes  les  religions  se  valent-elles?  puissue  toutes  à 
l'heure  présente  elles  engendrent  des  héros.  Question  épi- 
neuse, que  le  distingué  professeur  a  laissé  à  son  auditoire  le 
soin  de  résoudre.  Pour  sa  part,  il  est  persuadé  que^T^éal 
religieux  de  chacun  contribuera  à  raffermir  les  convictions 
personnelles  de  tous. 


ons^ 


DE  TOUT  UN  PEU  117 

William  James  (1),  le  célèbre  psychologiste  américain, 
dit  que  la  pensée  et  les'  sentiments  déterminent  la  conduite, 
et  la  même  conduite  peut  être  déterminée  ou  par  le  senti- 
ment ou  par  la  pensée.  Quand  nous  examinons  le  champ 
vaste  des  religions,  nous  trouvons  une  grande  variété  dans  les 
pensées  qui  ont  prévalu  là  ;  mais  les  sentiments  et  la  conduit-e 
d'un  autre  côté,  sont  presque  les  mêmes,  les  saints  stoïques, 
chrétiens  et  bouddhistes  stont  pratiquement  indistincts  dans 
leur  vie. 

Les  peuples  enfin  las  de  s'entredéchirer,  puisse  cette 
guerre  être  la  dernière,  et  V  Union  sacrée  régner  non  seule- 
ment entre  les  peuples  mais  entre  les  individus.  Fraternité, 
Liberté  et  Jus^tice  ne  seront  plus  alors  de  vains  mots. 


(1)  The  Varieties  of  Religlous  Expérience. 
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